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en pratique que comme service des valeurs 82; tant 
qu'il y avait acceptation de dépendre de telle ou telle 
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ximale du sacré déjà perçue ou à une valeur déjà perçue, 
il y avait certitude de liberté 83; pour avoir une cer-
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titude de liberté qui permtt à la pourvoyance divine de 
s'exercer avec toute la dépendance désirée, il valait 
mieux ne pas faire du passé un conditionnement nécessi­
tant 85; il y avait une certitude de liberté à démolir 
ce qui était et à bâtir quelque chose de neuf avec les 
matériaux anciens 87; dans la promesse de vie éternel­
le, il y avait certitude affective de liberté à s'affran­
chir de la vie pré sente au détriment de la liberté du 
présent de la perception 88; pour peu qu'elle pOt ~tre 
certitude de pourvoyance divine capable de provoquer la 
dépendance, l'autorité ou la conception que s'en faisait 
le pourvoyeur de sacré s 'adaptait à tous les contextes 
sociaux: principe hier, l'autorité devenait aujourd'hui 
une valeur qui exigeait plus l'obéissance intériorisée 
que l'obéissance extériorisée 89; il fallait avoir le 
concours de la pourvoyance de l'autorité-valeur pour ob­
tenir la certitude de trouver, dans une valeur ou dans 
un ensemble de valeurs et de moyens, une facette à son 
épanouissement 92; préconiser une référence aux va­
leurs qui se construis1t lentement, c'était une manière 
de certitude pour faire de la pourvoyance des valeurs 
le pivot de la dépendance du présent par rapport au pas­
sé ou par rapport au futur et pour faire vivre l'autori­
té dans une nouvelle ère 94; faire appel à la pourvo­
yance divine du passé permettait de prouver automatique­
ment la négativité de toute expression inédite de la se­
xualité par la pornographie et par une conception béate 
de la sensualité 99; jadis associée à un dérèglement 
de la sexualité au point de priver la plupart des gens 
de l'utilisation normale de leur sens, la sensualité é­
tait un dangereux péché qui devenait du jour au lende­
main une vertu 102. 
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, / ./ , 

L'IMAGERIE STEREOTYPEE DANS L'EDUCATION DU 
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Disponible pour ses enfants, son mari, sa maison, sauf 
pour elle-même, la femme était l'ange du foyer rêvé 107; 
que les petites filles fussent toujours plus petites, 
qu'elles pussent faire des pas plus petits, lire des li­
vres ordinaires et que leur repas pussent conter moins 
cher, la norme du courage et de l'intrépidité, c'était 
l'homme, c'était le garçon, les filles ayant été exclues 
des jeux aventureux llO; obéissante aux ordres de l'hom­
me, la .femme était l'éternelle exécutante de _ses déci­
sions 113; la valorisation des attitudes féminines em­
p~chait la femme d'~tre animatrice de sa propre vie 115; 
une fois établis les rôles sexuels de chacun, en particu­
lier celui de la femme, pour obtenir une famille unie, la 
pourvoyance divine faisait le reste 117; l'école et l'en­
fant avaient à partager une conception où devait régner une 
obéissance entière et sans réplique de l'enfant 123. 
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lui qui se reconnaissait athée au fond de lui-même 132; 
la dimens ion verticale occupait tellement de place dans la 
pourvoyance divine qui leur était destinée que les la!ques 
avaient- peine à ne pas se percevoir comme du menu fretin 
135; mises en relief dans le comportement social les abus 
d'autorité par la sécurité maximale du divin auxquels se 
pr~tait trop volontiers la pourvoyance divine, la pourvo­
yance s éculi ère préconisait la lafcité ou la liberté démo­
cratique de l'acte de foi en guise de sécurité minimale 138. 
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que par une pourvoyance séculière d'inspiration marxis­
te ou révolutionnaire 144; puisque la pourvoyance di­
vine avait l'inconvénient de reposer sur l'égalité dans 
le péché et sur l'inégalité dans la rédemption, il fal­
lait oppos er une pourvoyance séculière qui f'O.t exclusive­
ment d'inspiration laïque et égalitariste 147; la pour­
voyance séculière qui était préconisée était issue d'une 
révolte qui entendait faire perdre toute légitimité à la 
pourvoyance divine qui se fai s ait politiquement sous le 
mythe de l'autorité ou de la dépendance-qui-venait-de ­
Dieu 148; acceptation de l'autorité ou de la dépendance 
dans la pourvoyance divine, le passé se manifestait dans 
la pourvoyance séculière en refus de cette autorité ou de 
cette dépendance 150; programmée par un passé d'obéis­
sance dans la pourvoyance divine qui se faisait avec le 
concours de la bourgeoisie, la liberté passait dans la 
pourvoyance séculière par une déprogrammation de ce pas ­
sé d'obéissance, par l'élimination de la bourgeoisie, par 
la suppression de la démocratie parlementaire et par la 
dictature du prolétariat 152; à la manière de la pour­
voyance divine qui consistait à se baser sur le réel pour 
faire entrer la réalité, de gré ou de force, dans une ca­
tégorie aussi rigide que celle de l'autorité-qui-venait­
de-Dieu, la pourvoyance séculière y abordait la liberté 
comme un dogme politique exclusivement lafque dont il 
fallait élaborer l'ascèse et indiquer comment les adep­
tes devaient y soumettre leur esprit 155. 
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INTRODUCTION 

La notion de dépendance es t l'une des découvertes ma-

jeures d'Albert Memmi, à tel point que dans sa publica tion sur 

Albert Memmi, écrivain de l a déchirure, Guy Dugas parvient à 

mettre en évidence que pour être complète autant qu'utile, tou-

te étude d'une quelconque dépendance doit tenir compte sucees-

sivement du dépendant, du pourvoyeur et de l'objet de pourvo-

y ance. 

Comme l'autorité suggère moins l'aspect a gi ou l'as-

pect subi d'une domination que l'aménagement d'une dépendance 

liée à la pourvoyance divine à l'encontre de la pourvoyanc·e sé­

culière ou l'aménagement d'une dépendance liée à la pourvoyan-

ce séculière à l'encontre de la pourvoyance divine, force nous 

est d'envi s ager l'autorité dans l'es sai québécois comme une re­

lation à trois termes selon le schéma d'Albert Memmi: 

Communément, trois éléments concourent à établir une 
équation de dépendance: celui qui en attend quelque 
bien; le bien convo i té; celui qui le lui procure~ 
Mieux vaut retenir que la dépendance est une relation 
trinitaire: deux partenaires et un objet. Nous les 
nommerons succes s ivement: le dépendant, le pourvoyeur 
et l'objet de pourvoyance (1). 

l. Albert Memmi. La dépendance, p. 18. Sans doute convien­
drait-il de préciser que pour Guy Dugas (Albert Memmi, écri­
vain de la déchirure, p. 28-39), les travaux d 1Albert Memmi 
sur la dépendance mettent à jour des rapports humains, affec­
tifs, infiniment plus forts et complexes que ne le lais s ent 
suppos er des travaux comme ceux de Sartre ou Fanon sur le 
colonialisme. 

6. 
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Pour la raison que l'essai québécois n'a d'autre sup-

port de la voix que la passion engageant son auteur à se proje-

ter dans son univers sous prétexte d'expliquer le sien au lec­

teur, alors que cette entreprise en est une de mystification (2), 

le problème que pose l'autorité dans l'essai québécois est en 

réalité celui d'une offre de dépendance qui risque de se vivre 

comme un appât servant à actionner le piège, où il devient ma-

laisé de se déprendre. 

En tant que liée à la pourvoyance divine ou à la pour-

voyance séculière, l'autorité nous paraît donc mériter d'être 

interrogée dans l'essai québécois en fonction de la figure du 

dépendant (ou de l'indépendant), de la figure du pourvoyeur et 

de l'objet de pourvoyance. 

l. La figure du dépendant (ou de l'indépendant) 

Sous la diversité des textes assimilés à l'essai qué­

bécois, existe la pourvoyance divine ou la pourvoyance séculiè r e 

à partir de laquelle s'active la dynamique entre le pourvoyeur 

2. Lire à cet effet l'article de Jean-Louis Major paru en 1984 
aux éditions Hurtubise HMH de l'Anthologie littéraire Es­
sais québécois 1837-1983, p. 515-525. Jean-Louis Major ex­
plique que par bien des côtés, l'essai se situe à l'opposé 
de l'entreprise de démystification et qu'il est peut-être la 
plus belle mystification. Il ajoute que sous le couvert de 
la raison universelle, l'essai nous propose la vision la plus 
personnelle. Notons que dans l'introduction à leur Antholo­
gie, Laurent Mailhot et Benoît Melançon partent des études 
théoriques récentes pour définir et situer l'essai québécois 
comme genre et comme texte. 
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et l'objet de pourvoyance en faveur de la dépenda nce de l'indi-

vidu ou de s a non-d épendance. 

De toute manière, l'autorité dans l'es sai québé cois 

vient de ce qu'en face de l a dépendance ou de la non-d épendance 

de l'individu, es t adopté de la part de l'essayiste, à titre de 

pourvoyeur d'une forme d' écriture dont le je est le critère de 

vérité par excellence, l'objet de pourvoya nce le plus suscepti­

ble de faire que ses choix personnels en faveur de la dépendan­

ce ou de la non-d épendance de l'individu s'attirent la compli­

cité du je du lecteur. 

S'il est vrai que la littérature est l'expression de 

la société, l'histoire de l'essai québécois en fournit une il-

lustration frappante. Elle s'ordonne en effet tout naturelle­

ment d'un côté et de l'autre du moment de l'accession à la sé-

cularisation, c'est-à-dire un forçant un peu les chronologies, 

avant et après 1 948, année de parution de Refus global de Paul­

Emile Borduas (3). 

En raison de l'importance qu'a pu déjà revêtir la dé-

pendance inhérente au sacré, ils sont rares au Québec ceux qui 

n'ont jamais fait l'expérience d'une structure qui était exté­

rieure à eux, extérieure à leur intimité, extérieure à leurs 

3. Dans leur Anthologie, Laurent Mailhot et Benoît Melançon 
notent à propos de Paul-Emile Borduas, p. 179: "Borduas 
n'est pas seulement un praticien de l'essai québécois sous 
toutes s es formes (manifeste, critique, plaidoyer), il en 
e s t une des figures récurrentes, un des thèmes clefs". 

8. 
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pré occupa ti ons . 

Encore aujourd'hui, n ombr eu x s ont ceux qui ont peine 

à diss i muler leur s e ntiment d ' a vo i r é té pri s dans de s f ormul e s 

du ci a cré , d ogmat i que s it s t é r é otypé e s , qui ne l es rejoigna ient 

pa s , d' a voir é t é conf ronté s à un ens emble de l oi s morales qui 

ne prenaient pas en con s idé r a tion leur cheminement à eux, q u e 

ce soit celui de leur sexualité , de leur corporalité , de leur 

int ériorit é , de leur cons cience ou celui de leur rapport au 

monde et à la n a ture. 

Da ns cette étouffa nte dépendance du s acré, il n'e s t 

guère étonnant que si un bon nombre d'individus ont pu dé s e s ­

p é rer d'ex ister et de s'être sentis soumis à une certa ine alié­

na tion ou d épers onnalisation dont ils tena ient re s pons able l'E­

glise c a tholique comme vé hicule du s acré, ait pu appa raître la 

s é cul a ri sation comme proces s u s tendant à mettre fin à la dé­

pendance abs olue du s acré. 

Comme f a çon trè s conc rète d'ê t re au mond e , sans que 

l'individu ait à s e lais s er troubler pa r la d é penda nce du s a­

cré ou par toute é ventualité religieus e de trans cendance et 

d'ouverture vers le mystère, le proces sus de s écularis ation 

a fini par discréditer l'Eglise catholique et par lui faire 

perdre de s a pertinence sociale. 

Que l'ère de l'unanimit é religieus e, de l'unanimité 

morale et de l'unanimité s ociale ait pu prendre fin, il n'en 

9. 
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fallait pas davantage pour offrir l'occasion~ toute s les idé o­

log ie s de s 'exprime r de plein droit s ur l a place publique et en 

même temps ~ tous le s comportements d'être admis dans la prati­

que quotidienne. Si bien qu'une s orte de vacuum a pu surgir 

entre l a d épendance du sacré que la religion catholique était 

bien aise de préconiser jus qu'à Vatican II et la non-d é pend a nce 

par rapport ~ ce même sacré qu'engendrait, au plan religieux, 

moral et social, le processus de sé culari sation. 

Obnubil é e par l'abs olu du sacré et jouissant d'un im­

mense pouvoir social sur les âme s et sur les consciences, la 

religion catholique, qui fut la religion de la grande majorité 

de s Québécois de s générations passées, fut s ouvent accus é e, 

peut-être ~ tort en fin de compte, d'être une religion soucieu­

se de servir les intérêts psycho-humains, non des pratiquant s 

d a ns leur ensemble, mais des clercs, en particulier de la hié­

rarchie. 

Depuis Vatican II, la conception du sacré a certes 

be aucoup é volué et la dépendance du sacré se pose moins dans 

l'absolu que dans le contingent que chaque individu reçoit de 

la vie en termes de besoin spirituel de sécurité ou de recher­

che spirituelle de réponses à son angoisse existentielle. 

Quant ~ nous , le premier es sayiste québécois à avoir 

engagé par la puis s ance de son style le combat mot ~ mot, corps 

à corps contre l'omni-dépendance du sacré dans la vie quotidien-
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ne, ce fut sans contredit Paul-Emile Borduas dans Refus glo-

bal. Parce que toute la vie religieuse, morale et sociale 

souffrait de reposer trop ex clusi vement sur la dépendance à 

l'égard de la vérité que même dans les milieux intellectuels, 

on prétendait tenir du sacré, les uns et les autres, à la 

suite de Borduas (4), n'ont fait qu'emprunter socialement la 

voie de la pourvoyance séculière ou, selon les cas, préconi-

ser en douce un retour à la pourvoyance divine. 

De sorte que dans l'essa i québécois, bien qu'il exis-

te plusieurs variantes stylistiques, il y a fondamentalement 

pour le lecteur deux manières de se vivre selon que l'auteur 

favorise la pourvoyance séculière ou la pourvoyance divine. 

Dans la pourvoyance séculière, le lecteur.est forcé 

de s'inventer comme un être médiatisé en un être à la fois in-

dépendant et d épendant: indépendant, s'il se vit avec l'auteur 

dans la non-dépendance vis-à-vis de tout ce que le sacré érige 

en sys tème et dépendant, s'il se vit avec l'auteur dans la 

11. 

4. Comme l'expliquent d'ailleurs Laurent Mailhot et Benoît Me­
lançon dans leur Anthologie, de Pierre Vadeboncoeur à Paul 
Chamberland, de Jacques Ferron à François Charron, en pas­
sant par Jean Ethier-Blais et en particulier pa r Claude Gau­
vreau, .son disciple fidèle, ~hacun interroge.Borduas ou plu­
tôt s' 1nterroge a son > suJet. De plus, P1erre Vadebon­
coeur écrira dans La li~ne du risque, extrait repris dans 
l'Anthologie, p. 263: 11 orduas fut le premier à se reconnaî­
tre dans l'obscurité totale et à assumer son vrai dénuement. 
Il fut un être spirituel de ce temps. Il lui fallait tout 
abandonner, parce que tout était oiganisé; il lui fallait 
tout révoquer en doute, parce que chaque parcelle de la vé~ 
rité tenait dans un systeme". 
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dépendance d'un projet de cité séculière qui, excluant toute 

référence au sacré et mettant en valeur l'âme du peuple, est 

basé sur une révolution nationale ou populaire. 

12. 

Dans la pourvoyance di vine, le lecteur . doit s'inventer 

comme un ~tre médiatisé en un ~tre ~ la fois dépendant et in­

dépendant: dépendant, s'il se vit avec l'auteur dans la dépen­

dance de cette vérité o~ chaque parcelle de vie intérieure doit 

tenir dans la force attractive du sacré et indépendant, s'il 

vit avec l'auteur dans la non-dépendance de tout projet de ci­

té séculière suôceptible de favoriser la liberté intérieure à 

l'encontre de la dépendance première du sacré. 

2. La figure du pourvoyeur 

Conscient qu'il y a dans la réalité interne de ch~que 

individu un besoin qui cherche avidement son meilleur objet, 

le pourvoyeur est dans l'essai québécois celui (auteur, écri­

vant) de qui dépend que le lecteur veuille bien s'en remettre 

à son objet de pourvoyance. 

En fonction des effets littéraires qu'il se doit de 

déployer et du métier qu'il se doit de posséder dans l'obser­

vation ~ntérieure et dans sa transcription, le pourvoyeur n'i­

gnore certes pas que le lecteur risque d'@tre plus disposé à 

s'ouvrir qu'à se fermer intérieurement à cette réalisation. 
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Le tra va il litté r a ire du pourvoyeur e s t de s 'as surer 

que, dans une a ppréhens ion non a ppr€hend é e de la pourvoyance 

divine ou de la pourvoya nce s é cul i ère, le lecteur s o i t en me­

s ure d' é pouser la forme l a plus exactement adéquate à son in­

t é rior i t é et pa r conséquent de s e d é couvrir tout à fa i t comme 

celui à qui est de s tiné gracieusement son objet de pourvoya n-

ce. 

En joigna nt bout à bout le s notations prises de l'in-

t é rieur de l'écriture des e s s ayistes qué béco i s les plus mar-

quants, entre 1948 et 1980, on peut reconstituer un tableau de 

13. 

la pourvoyance divine ou de la pourvoyance séculière dans l'es -

sai qu é b é coi s . 

En fait, ce qui tient lieu d'autorit é dans l'es s ai 

qu é b é coi s (5), ce n'est ni la figure du d é pendant ou de l'in­

d é pendant (le lecteur), ni celle du pourvoyeur (l'auteur), 

c'es t plutôt l'intérêt du pourvoyeur à ce que le lecteur s e 

s ente envoû t é par un objet d e pourvoya nce qui soit de nature 

à accroître sa dépendance. 

L'objet de pourvoyance traduit une vi s ée qui, sous 

un air de bénignit é , ne s'impose pas de l'extérieur par la 

force, mais qui se sert tout de même de l'intériorisation 

5. C'est à l' autorité que l'univers mental du lecteur se trou­
ve confiné dans l'essai qu é b é cois . Pré cisons que l'entre ­
prise de l'essai qu é b é cois consiste moins à faire compr e n­
dre qu'à faire apprendre un savoir fixe et que la véri t é 
s'y r ésume à ce qui sort de l'écriture et de la pédagogie 
du pourvoyeur, c'es t-à-dire de l'auteur. 



pour s 'in~ t aller a u coeur même du lecteur. 

Si l'aut orité e .::> t bel et bien à l'int érieur de l' e ss a i 

qu é b écois le f a it objectif de la d é penda nce du sacré et de l a 

non-dé penda nce de la s é cul a ri s ation se donnant mutuellement le 

cha nge, ce n'e s t cependa nt qu'en fonction de l' objet de pourvo­

y a nce qu'il e s t poss ible de l a sais ir et de ne plus l a vo ir s e 

d é rober. 

Tant est-il que ce s oit au fruit qu'on connai s se l'ar­

bre, c'e s t assurément à l'objet de pourvoyance qu'il offre au 

lecteur qu'on parvient à conna ître le pourvoyeur dans l'essai 

québé cois et à témoigner de l'int érêt qu' i l porte au lecteur 

pour qu'au décodage il adopte son objet de pourvoya nce. 

3. L'objet de pourvoyance 

Da n s notre a s semblage en une mê me construction des 

es sais québé cois les plus divers et les plus repré s entatifs 

de 1' aut orit é , ent r e 1 948 ( a nné e de publica tion de Refus g1 o., .. 

b a l de Paul-Emile Borduas ) et 1 980, nous observons que là où 

se trouve i mpliquée la pourvoyance divine, i l y a un be s oin 

de dépendance à s ati s faire et que là où l'accent est mis s ur 

la pourvoya nce s é culière, il y a un besoin de non-d é pendance 

à s atis faire. 

Que le lecteur soit disposé à éprouver un be s oin de 

d é pendance ou de n on-d é pendance, de façon à @tre r é ceptif à 

14. 
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à son objet de pourvoyance, c'est tout ce que l'auteur d'es2ai 

comme pourvoyeur attend de l'activité de décodage du lecteur. 

Sana objet de pourvoyance à fournir en partage privi­

légié au lecteur, il n'y a pas d'urgence pour le virtuel auteur 

d'esdai d'~tre utile à quelqu'un et il ne peut donc y avoir mo­

tivation d'écriture d'essai. 

C'est sans doute dans la religion catholique en tant 

que religion traditionnelle de l'immense majorité des Québécois 

et dans ses prolongements à d'autres sphères de la vie sociale 

quotidienne o~ l'on trouve les meilleures illustrations d'ob­

jetd de pourvoyance. 

La religion catholique traditionnelle possédait en 

effet une pertinence sociale qui lui permettait d'~tre seule 

à donner le sens et à fournir les valeurs qui étaient autant 

d'objets de pourvoyance favorisant un ordre cosmogonique o~ 

régnait réellement l'autorité à titre de dépendance absolue. 

15. 

Ainsi le Ciel était un objet de pourvoyance qui s'ob­

tenait à la fois par contraste à la Terre et au feu de l'Enfer. 

De la m~me façon, le triomphe de la Vie était un objet de pour­

voyance qui s'obtenait par contraste à l'échec de la Mort com­

me émanation du péché. Quant à Dieu, Il était un objet de pour­

voyance qui s'obtenait par contraste à Satan, etc. 

Avec l'arrivée du processus de sécularisation, ces 

objets de pourvoyance ne suffisaient plus et de nombreux sec-
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teurs de la société québ é coise échappaient tout à coup à l'au­

torit é de l'Eglise catholique, c'est-à-dire à son entière dé­

pendance. 

En dépit du processus de sécularisation, qualifié pé­

jorativement de "sécularisme" sous le rapport de la croyance 

en un ordre divin, devait se d é velopper une nouvelle façon d'a­

border les objets de pourvoyance qui étaient parvenus aupara­

vant à assurer d'eux-mêmes la primauté du sacré sur la profa- . 

nité de la vie quotidienne. 

Ainsi Dieu, qui était naguère cet objet de pourvoyan­

ce capable d'inspirer la plus grande crainte en même temps que 

le plus grand respect, était montré dès lors sous un visage 

plus humain. Moins que le Père ombrageux et plus que le Fils 

généreux et accueillant, Dieu se confondait avec Jé ~us-Christ 

vivant: Il était Celui par qui chacun devait se sentir pleine­

ment aimé. De cette façon, Dieu aimait en quelque sorte par 

définition et par fonction; Il était Celui qui daignait offrir 

son amour par surabondance. 

Si bien que dans l'essai québécois, deux catégories 

d'objets de pourvoyance pouvaient être mises à jour: l'une 

relevait de la d é pendance de la pourvoyance divine (aussi bien 

de l'ancienne que la nouvelle dépendance du sacré) et de la 

non-dépendance de la profanité, l'autre relevait de la dé­

pendance de la désacralisation et de la non-d é pendance pré co­

sée dans la sécularisation. 

16. 
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Comme le sacré présupposait des objets de pourvoyance 

qui avaient pour qualité d'avoir à être motivés par le besoin 

de d é pendance de celui qui était appelé à les recevoir en par­

tage privilégié et par le détachement (perçu comme une sorte 

de non-dépendance) du pourvoyeur de se substituer à Dieu pour 

les offrir, nous avons appelé dans la première partie autorit é ­

qui-venait-de-Dieu la relation aux différents objets de pour­

voyance divine. 

Quant à la sécularisation, qui était une mutation so­

ciale, si elle présupposait des objets de pourvoyance ayant 

17. 

pour qualité d'avoir à être motivés par le besoin de celui qui 

était appelé à les recevoir en non-dépendance du sacré et par 

l'attachement du pourvoyeur, afin de les offrir, de se substi­

tuer à une façon d'être très concrètement au monde environnant 

sans se laisser troubler par quoi ou par qui que ce fût, nous 

avons appelé dans la deuxième partie autorité-qui-ne-venait-pas­

de-Dieu la relation aux différents objets de pourvoyance sécu­

lière. 
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19. 

CHAPITRE I 

LA POURVOYANCE ABSOLUE DU 
~ 

SACRE ET SON ENVERS 

De tous les essais, celui qui a le plus réussi à fai-

re date dans l'histoire spirituelle du Québec par sa rupture 

totale fut sans contredit Refus global dont la parution remon­

te à 1948. Rédigé par le peintre Paul-Emile Borduas à une épo­

que où chaque parcelle de vie individuelle tenait dans la pour-

voyance absolue du sacré, Refus gl obal annonçait un bref mais 

foudroyant réquisitoire contre la relation verticale, c'est-à-

dire contre la relat ion de dépendance aux divers objet s de pour­

voyance et à la figure du pourvoyeur qu'offrait aux dépendants 

du monde ordinaire le sacré. 

Autant le clergé catholique, sans s'imposer de l'ex té­

rieur par la force, faisait figure de pourvoyeur et était dé­

peint s ous des dehors qui t émoignaient de son int é rêt à s'ins ­

taller par le sacré au coeur de l'individu, autant le monde or-

dinaire, en se vivant dans son entière dépendance, apparais s ait 

en quelque sorte comme victime de sa pourvoyance: 

Rejetons de modeste s famille s canadiennes françaises, 
ouvrières ou petites bourgeoi s es, de l'arrivée au pay s 
à nos jours restées françaises et catholiques par ré-
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s istance au vainqueur, par a tt a chement a rbitraire au 
pas:: é, par plaisir et orgueil t> entimental et autres n é ­
ces s ité s [ •• J . Un petit peuple s erré de prè s aux s ou­
tane s re s tées le s s eules dépos ita ires de la foi, du sa­
voir, de la vé rité et de l a richesse nationale. Tenu 
h l'écart de l' é volution universelle de la pensée pleine 
de risque s et de d a ngers, éduqué sans mauva i s e volont é , 
ma is sans contrôle, dans le faux jugement des grands 
faits de l'hi s toire quand l'ignorance complète e s t impra­
ticable (1). 

Ce qu i comp tait da ns l'approche de Borduas, c'était 

d'affranchir le monde ordinaire de l a diffé rence-dépendance 

qui, produite par l'e s prit du d é penda nt au cont a ct de l'être 

r é el ou idéel du pourvoyeur et pay é e par l'illus ion d'une sé ­

curité totale obtenue du s acré, paralys ait toute a ction humai-

ne. 

Dans ce cas , il e s t normal de s upposer qu'il suffi-

sait au pourvoyeur d'utiliser une s omme d'as pirations naturel-

les, confus e s , ins oupço nnée s pour di s paraître dans une zone 

d'ombre et pour lais s er h l'ex pression du manque cherchant 

s ati s f a ction le soin de continuer s on proces~us de pourvoyan-

ce et donc de dépendance. 

À sa façon, Refus global remettait en question les 

objet s de pourvoyance qui avaient fait jusque-là les beaux 

jours de la relation verticale à travers la pourvoyance abs o-

lue du sacré. 

l. Paul-Emile Borduas . Refus gl obal, p. 27. 

20. 
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l. Le prés ent se suffi sait ~ lui-m~me et le passé 

perdait sa qualité d'objet de pourvoyance 

Que la perception consiste pour un peuple ~ voir sans 

faux-fuy a nt la r éalit é telle qu'elle e s t, ce peuple en était-

il capable s 'il tenait pour admise l'existence d'une sé curité 

liée au pas.sé , s'il n'était jamais "quitte envers le passé", 

s'il nourris ~ ait cons tamment des conclusions ~ l'éga rd du pas­

sé pour ~e protéger? N'y avait-t-il pas s uffisamment l~ d'in­

dices d'une d é pendance? 

Etant dépendant, ce peuple aspirait par conséquent ~ 

la liberté. Parce que dans la liberté, il croyait trouver les 

éléments de sa sécurité, sa vie, comme s'attachait ~ le démon­

tre~~rg~~r~ une continuité répétitive et mé canique. 

21. 

Ainsi ce peuple vaincu en 1760 se voyait-il forcé d'in-

venter un idéal de r és istance dont le point d'ancrage était le 

passé glorieux de la nation. Il inventait, en outre, ~ travers 

la pratique rituelle du catholicisme, une libération qui le te­

nait~ l'abri des dangers aux quels l'exposait le monde environ­

nant. Si bien que le paradis était la récompense méritée quand 

ceux qui refusaient la pourvoyance du sacré pouvaient encourir 

la sentence d'excommunication et l'exclusion de la communauté 

civile. 

Ce qui rev~tait la plus grande importance aux yeux de 

Borduas dans Refus global, c'était de ne rien avoir appris par 

la "mémoire exploiteuse", par "l'ornière chrétienne", par des 
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"singeries académiques", par une "morale simiesque", par de 

"s empiternelles rengaines", par le carcan de la permanence 

historique. Bref, Borduas en avait surtout contre les recet­

tes de comportement transmises d'une génération à l'autre à 

coup de "défense mortelle et éternelle". 

Il nous est permis de supposer qu'apprendre pour Bor-

duas, si c'était se transformer de concert au mourir, c'était 

s'épanouir complètement par ses seules facultés mentales, c'é­

tait se proposer de découvrir sans qu'il ait pu y avoir une 

théorie, une conclusion, une hypothèse, une idée préconçue, un 

plan préalable, un ordre prévu, de "chaînes inutiles" et par 

conséquent d'interférences psychologiques dans l'immédi~t de 

la Vie. 

22. 

Cette puissance de révélation d'un combat pour la Vie 

que resplendissait le présent, Borduas la ,célébrait par un cer­

tain nombre de formules qui stigmatisaient "l'esprit utilitaire", 
. • 

"les duperies perpétrées sous le couvert du savoir, du service 

rendu, de la reconnaissance due", "l'intention, arme néfaste de 

la raison", "les limbes du passé" dont il fallait dégager le pré­

sent, "le passé qui, accepté, avec .la naissance, ne saurait être 
... -·~ '' •'•' -:;~; ,~ .;. : ~. "' : . . '·. . \.-: >.-.:; ,: .. ..:: : . .:. _,_. <·:-·-··. '·_:'. 

sacré", etc. 

Dans une dynamique irréversible qui l'entraînait à 

remettre en question le passé comme objet de pourvoyance, Bor­

.duas n'épargnait pas, non plus, une "éducation sexuelle retar­

data~re'L que les voyages à Paris ne servaient bien souvent qu 1 à 

"parfaire". 
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De fait, l'automatisme dont se réclamait Borduas, n'é­

tait-ce pas l'invention spontanée d'un monde intérieur o~ rien 

n'était laissé ~l'illusion de cette sécurité qui accroissait 

la dépendance ~l'égard de la pourvoyance absolue du sacré, 

n'était-ce pas le premier jet d'une écriture où le premier pas 

se vivait automatiquement comme le prochain dernier pas dans le 

mouvement quotidien de la Vie, n'était-ce pas enfin la manifes-

tation d'une démarche qui faisait qu'une chose ayant été per­

çue clairement, il n'y avait en mourant ~ cette vision ni mise 

en réserve, ni application au prochain incident? 

2. La peur multiforme passait d'objet de pourvoyance 

~ objet d'aversion 

1 

À partir du moment où la mort fait de chaque pas un 

itinéraire dans l'ordre, cet ordre étant la seule sécurité, 

il est possible de comprendre ~ quel intérêt peut répondre 

pour le pourvoyeur la pourvoyance du sacré en faisant fonc­

tionner l'esprit du dépendant dans un savoir, 1~ o~ ce n'est 

pas nécessaire. 

Au plan humain, il est facile d'imaginer ce qu'il 

peut y avoir d'étouffant ~fonctionner dans un savoir o~ la 

peur est utilisée pour permettre au dépendant de se laisser 

construire l'esprit en fonction de la pourvoyance du sacré. 

Observons donc avec Borduas ce que la peur produi-

sait dans l'esprit en rendant impraticable "l'ignorance corn-

23. 
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pl~te 11 , c'e 3 t-~-dire la non-dépendance~ 

Le règne de la peur multiforme e s t term i né. Dan~ le 
fol e s poir d'en effa c er le 0ouvenir je les énumère: 
peur de s préjugés -peur de l'opinion publique - de s 
pers é cutions - de la r é probation géné r a le - peur d'ê-

24. 

tre 3eul sans Dieu et l a société qui i s ole tr~s infail­
liblement - peur de s oi - de so n frère - de la pa uvre-
té -peur de l'ordre éta bli -de l a ri d icule jus tic e -
p eur des relati on s neuves - peur du s ura tionnel - p eur 
de s n é cess ités - peur de s éclus e s gra ndes ouvertes sur 
l a foi en l'homme - en l a so ciété future - p eur de tou­
te s les forme s su s ceptibles de déclencher un amour t r a n s ­
formant - peur bleue - ~eur rouge - peur blanche: ma il­
l ons de notre chaîne (2). 

Parmi t outes ce s peurs, même s i Borduas ne la nommait 

pas e x press ément, se profil a it l a peur obs éda nte du péché mor-

tel. Le péché mortel ét a it s urtout associé ~une structure de 

récompens e qui en faisait un objet de pourvoyance. Ce n'était 

pas tant l'être objectif du pourvoyeur qui importait au dépen-

dant que sa relation au pourvoyeur pour ne pa s encourir le châ-

timent de l a mort éternelle. 

Du point de vue du p ourvoyeur, le péché mortel était 

un objet de pourvoyance qui r é ponda it ~deux types d'intérêt: 

il motiva it le comportement s ocial du dépendant à rechercher 

la s écurité et il perpé tuait un certain ordre socio~humain où 

le ré s ultat net éta it un ens e mble d'axiomes. 

Comme le lais s ait s upposer François-Marc Ga gnon, le 

péché mortel se construisait dans l'esprit du dépendant comme 

un objet de pourvoya nce permettant au pourvoyeur de dispara ître 

2 . Paul-Emile Borduas . Refus gl oba l, p. 30. 
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objectivement et de demeurer idé ellement en étroit rapport 

avec lui: 

Le péché mortel éta it notre grande obs e s s ion. Il 
nous · guettait à chaque ins tant: manquer la me sse le 
dim a nche était pé ché mortel, ma nger de la viande le 
vendredi, aus s i. Blas phémer, " s acrer", prononcer le 
nom de Dieu ou des cho s es s aintes en vain, cacher un 
péché mortel en confess ion étaient tout auss i r é pré­
hens ibles . - En ma tière de s exualité, nos prêtres 
éta ient s ans r é mi ss ion. Rien ne leur échappait, ni 
les mauvaises pensé e s , ni le s mauvais d és irs, ni les 
mauvais rega rds , n i les mauvais touchers, ni les mau ­
vaise s actions . Nos parent s se débattaient misérable ­
ment a vec leur conscience d'un acte sexuel à l'autre. 
Avait-on "emp~ché la famille"? Avait-on employé les 
moyens contre nature (l'innocent condom ou le co!tus 
interromptus)? S'étaient-on livrés à des attouche­
ment s ind é cents? à des caresses las cives? à des tou­
chers sur les partie s honteus e s ? à des baisers colom­
bins (le French kis s de nos ancêtres gaulois)? avaient­
on assi s té à des s pectacles indécents au Gait é par ex em­
ple? (le spécialiste de cette dernière que s tion, le 
père d'Anjou, S.J., nous servait chaque dimanche, à 
Saint-Thomas apôtre, où j'allais écouter ses sermons 
du dimanche, de vives descriptions des charmes de Li-
li Saint-Cyr, la "bayadère infâme" comme il l'appelait, 
qui d é passait en invention ce que la pauvre s trip-tea ­
s euse aurait pu imaginer). Et cela ne fai s ait que com­
mencer (3). 

En plus de ce s cons idé r a tions, le p é ché mortel offrait 

s urtout l a caractéristique d'inculquer l'habitude de se s oumet­

tre à un ens emble impersonnel à travers un Dieu impas s ible do n t 

la sévérité n'avait d'égal, ,. au_regard de la représentation que 

le pourvoyeur transmettait au dépendant, que son empressement 

à foudroyer tous ceux qui étaient récalcitrants à sa pourvoyan­

ce et à sa dépendance. 

En tout cas, le degré de sécurité maximale recherc hé e 

en face de l'inconnu n'était probablement pas plus différent 

3. François-Marc Gagnon. "Introduction". Refus global, p. 12. 
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chez l'homme primitif que chez le catholique de vieil l e souche 

du temps de Bordua s. Mais alors que tous le s représentant s de 

l'ordre divin étaient pers onnellement connus de l'homme primi­

tif, le monde religieux à l' é poque de Borduas envahis s ait tou­

tes les fibres de la s ens ibilité humaine pour contraindre l'in­

dividu à une entité impers onnelle s ous le s modes de la terreur 

et de la d é pendance que ne pouvait manquer d'ins pirer l'incon­

nu de la mort. 

Voilà pourquoi il e s t intéres s ant de noter que l'or­

dre divin était symbolisé par un insigne rappelant la mort: la 

croix, par exemple le crucifix qu'on présentait au mourant pour 

qu'il pût admettre à la face des vivants sa dépendance à l'é­

gard de la mort et reconna1tre au grand jour la pourvoyance de 

Dieu à son endroit. 

Obs ervons aussi que l'ordre divin était symbolisé par 

un uniforme de deuil: la soutane noire du prêtre, par la coif­

fure du prêtre: la barrette noire et par un geste: le coup de 

goupillon qui a s pergeait un corps inerte pour conserver à la 

mort son caractère sacré de dépendance. 

26. 

De leur point de vue, les titre s des personnages 

avaient aussi valeur de symbole. Ils n'étaient pas s ans sou­

~igner l'état de dépendance du la!que et la grandeur de la pour­

voyance de 1 'ecclésiastique: "mon père", "mon frère", "ma soeur", 

"Révérend Père", "Révérende Mère", "Eminence", "Sainteté" (le 

Pape), etc. 



1 
1 
1 

Ce qu'il faut comprendre, c'est qu'à partir d'une in­

quiétude vague provenant de la peur qu'inspirait dans la vie 

courante l'inconnu de la mort, étaient intériorisées à l'épo­

que de Borduas des règles de comportement individuel. La 

plus impérative de ces règles chez des êtres aux horizons 

fermés était celle qui permettait à leur pourvoyeur de dispa­

raître objectivement et de demeurer idéellement en étroit rap­

port avec eux. 

Parce qu'était recherchée une sécurité maximale dans 

l'ego ou le mien, parce que la mort présentait une malédiction 

à laquelle personne ne pouvait échapper par ses propres forces, 

ces règles étaient encore renforcées si leur éventuelle viola­

tion était liée pour le cerveau au bouleversement psychologi­

que de ne plus se sentir assuré d'une protection, d'une sécu­

rité et d'une survie complètes. 

À cet égard, les manifestations de la '.'peur multifor­

me" observées par Borduas étaient autant de preuves supplémen­

taires d'un état d'anxiété que favorisaient l'illusion de la 

sécurité absolue et la menace d'un retrait de cette sécurité. 

Il faut bien reconnaître alors que devant la réalisation d'une 

action interdite, se créait un barrage affectif qu'il était 

hasardeux de franchir. 

27. 

Le fait le plus remarquable est que, une fois l'exigen­

ce de sécurité maximale anéantie par le vide créatif de la mort, 

ce n'était pas seulement la pourvoyance absolue du sacré qui 
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perdait toute signification, c'était aus s i la "peur multifor-

me". 

Il se produisait en quelque sorte une mutation qui fai­

sait que le cerveau ancien cessait d'agir au profit d'un nouveau 

cerveau dans lequel, s'il n'y avait plus de centre, plus de temps 

en fonction du passé (bien que le passé existât encore), il n'y 

avait plus de division malencontreuse entre la corporalité et 

l'humain. 

Dans une telle perspective, il en ressortait moins une 

honte de soi et des pulsions sexuelles de son corps qu'un plus 

profond engagement de soi et de son corps envers la vie et tou­

tes les énergies vivifiantes de l'humain. S'il fallait se fai­

re de Dieu une image, c'était moins celle d'un Etre impatient 

de se donner de terribles moyens de préserver l'ordre établi 

et la paix sociale par l'exemplarité de la peine que celle 

d'un Etre profondément ouvert aux actions humaines. 

Cela dit, si le corps parvient ~ se découvrir des 

droits de cité, on est en droit de se demander si Dieu est en­

core cet Etre dont il faut ou bien apaiser la colère, ou bien 

attirer la bienveillance pour se sentir comblé par la béate 

émotion d'une sécurité complète en face de la conséquence iné­

luctable de la mort. 

D'ores et déj~, Dieu est cet Etre dont la puissance 

vaut infiniment plus que cette pourvoyance cultivée par un 

petit groupe d'hommes pour amener d'autres hommes à modifier 



leur manière de vivre en d é pendance d'eux. Bien s ür, depui s 

l'époque de Borduas, la conception de la vie a beaucoup évo­

lué et il n'y a pers onne pour croire à l'efficacité morale 

de la peur "commencement-de-la-s agesse". Rares sont s ans 

doute ceux qui prennent pour une vérité révélée toute la p i eu­

se (?) imagerie relative au Ciel et à l'Enfer tout autant qu'à 

celle relative au Bien et au Mal. 

On pourrait même pous ser plus loin cette offensive 

et prétendre que la sécurité ne s'atteint ni dans l'illusion 

d'un contact privil égié avec Dieu, ni dans aucune sorte d'ob­

jet de pourvoyance: elle se trouve dans l'esprit lui-même qui, 

en ne recherchant en Dieu aucune sécurité, s'aperçoit que sa 

sécurité est complète. 

3. L'autorité équivalait à un objet de pourvoyance 

repos a nt moins sur l'idée de service qu'elle ren­

dait au dépendant que sur l'idé e d'inégalité ou 

d'injustice à son corps défendant 

Loin de toujours se jus tifier par le service qu'elle 

rendait ou par le gain de savoir et d'efficacité, opérative ou 

sociale, que le pourvoyeur laissait à la représentation du dé­

pendant, l'autorité apparaissait dans Journal d'un inquisiteur 

(1958) de Gilles Leclerc comme l'alibi dont se revêtait la hié-

rarchie de l'Eglise catholique pour s'accorder le privilège 

d'une situation de force à son seul profit. 

29. 
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30. 

Da ns Parti pris (novembre-d é cembre 1966), Pierre Maheu 

en arrivait ~ de s cons t a tions du m~me ordre. Pour Pierre Maheu, 

l'univers mental du Canadien français était envahi par la notion 

d'autorité. À l' école, la pédagogie ne visait pas~ faire com­

prendre, mais à f a ire apprendre, par coeur, un savoir fixe et 

objet de foi. La vérité se résumait ~ "ce qui sort de la bou­

che de l'autorité". L'enseignement repo sait s ur le dogme. Et 

plus tard, il fallait apprendre ses devoirs de citoyens: obéir 

aux autorités religieuses , et aux autorités civiles à qui Dieu 

déléguait des pouvoirs. 

Selon Pierre Maheu, l'omniprésente autorité prenait 

deux forme s . D'abord ce qu'il appelait la guimauve: les lar­

mes et g émissements de la mère, les "directeurs de cons cience", 

les petits angelots collés dans les cahiers d'écolier, la "com­

préhension" benoîte et gluante de certains éducateurs. Ou, 

pour l'adulte, le paternali s me du patron et du curé , les "ar­

rat:lgements" pos s ible s avec la loi. 

De l'avis de Pierre Maheu, l'autoritarisme n'a jamais 

eu besoin au Qu é bec de moyens brutaux - terreur policière, ar­

mée, représailles - qui étaient d'ordinaire la marque des dic­

tature s . Il a toujours s u conserver un air de bénignité. Il 

ne s'imposai t pas de l'extérieur, ni par la force, mais prenait 

les moyens de s'installer au coeur de l'individu. Quant ~ .l'au­

torité la plus efficace, elle était celle qui était intériori­

sée. 



Sa ns avoir é té réellement ordonnée au bien du dépen­

dant qui aurait eu à en tirer profit, s inon au profit du pour­

voyeur qui pouvait en tirer l a rgement avantage, l'autorit é -qui­

venait-de-Dieu aurait été pendant longtemps au Québec pour Gil­

les Leclerc et Pierre Maheu l'él ément-clé d'un sys tème s ocial 

qui aura it fait qu'en dehors de la s écurité max imale di s pens é e 

par l a pourvoyance, il ne restait pour pre s que pers onne de pré ­

tentions légitimes à la liberté intérieure. 

Car enfin, ce dont il se sera it agi pour le pourvo­

yeur, en l'occurence le clergé ca tholique, c'était de provo­

quer un tel accroi s s ement d'effroi sacral qu'il éta it impossi­

ble à une pers onne dite normale d'échapper à cette dépendance 

sacrale et de parvenir à l a c onnais s ance créatrice et à la 

pra tique directe d'elle-même. 

En r a ison de l'autorité-qui-venait-de Dieu, Pierre 

Maheu était d'avi s que la guimauve, le s idées de pé ché et de 

contrit i on apprises dès la plus tendre enfance, ~a peur de 

l'enfer, ou celle de faire pleurer Jé s u s , tout cel a n'était 

efficace que parce que chacun devinait le fait objectif de 

la dom i na tion. D'ailleurs , Pierre Maheu considé rait à un 

nombre très limité les pers onnes qui pouvaient s'affirmer li­

bres au Qu ébec. Dans les familles, il y aurait eu en quantité 

de s pères fouettards et gueulards. Leur intrans igeance n'au­

rait été la plupart du temps qu'une compensation ex agéré e à 

leur propre as s ervis s ement. 

31. 
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Si le père était acculé à l a dépendance, la mè re l'é-

tait tout autant sel on P ierre Maheu. Son seul pouvoir de faire 

d é pendre ou sa seule autorité, s ur l' éducation religieuse de s 

enfant s , elle l'avait en tant que pers onne interposée : derriè-

re elle il y avait le prêtre, puis Dieu. Comme autre déposi-

t a ire de l'autorité -qui-venait-de-Di eu, Pierre Maheu voyait 

bien sUr le clergé. À s on avis, les membres du clergé étaient 

les gens sur qui l'éducation à la dépenda nce avait eu le plus 

d'effets. 

De son côté, Gilles Leclerc se croyait jus tifié de 

proposer dans Journal d'un inquisiteur une méthode qui consis-

tait à se montrer mécontent et même à hurler son mé contente-

ment à la face de l'autorité. Il voulait ainsi ouvrir la voie 

moins à l'anarchie qu'à ce qu'il appelait "l'assaini s s ement 

du concept d'autorit é ". Il voyait s urtout dans l'autorité 

divers e s formes d'abus contre le squels il importait de se 

dre s::: er: 

Si mes compatriotes n'étaient pas à sec d'ironie, 
ils auraient vaqué plus tôt à l'as saini ss ement du 
concept d'autorité qui les hypnoti s e et leur tient 
lieu d'âme, de raison et de dignit é depuis deux s iè­
cles . L'autorit é , telle qu'elle s 'exerce encore de 
nos jours dans le Qu é bec, e s t une idée magique, un 
outil de s orcellerie primitive: ce qui situe les Ca­
nadiens français dans la catégorie des peuples catas­
trophique s [ •• J . L'idé e magique d'autorité n'a ja-

. mais eu qu'une ex cus e: elle e s t utilitaire de fond 
en comble et ind é finiment rentable. Dans une encein­
te aus s i sacrée que le Québec, voilà pas mal de fran­
chise, trop de franchise! Tant pis (4). 

4. Gilles Leclerc. Journal d'un inquisiteur, p. 38. 

32. 



Autant pour Pi erre Maheu l a notion d' autorité envahis­

sait l'univers mental du Canadien frança is , autant pour Gilles 

Leclerc le terme "autorité" renf ermai t une connotation pé j ora ­

tive: autorité = inégalit é et injus tice. Sous pré texte que le s 

homme s n'étaient pas égaux dans leurs diversités , leurs capaci­

tés, leurs compé tences et leurs vocations, l'autorité ava it à 

leurs yeux le défaut d'impliquer l a transmission d'un objet de 

pourvoya nce destiné à se construire dans l'esprit du dépendant 

en l'abs ence de l'être objectif du pourvoyeur, sinon en présen­

ce de s on être idéel. 

Mai s lors que soua le coup de l'arbitraire de cet objet 

de pourvoyance, l'autorité tenait lieu de précepte religieux 

pour paralys er toute action humaine en faveur de la liberté 

intérieure et pour accroître la dépendance au profit du sacré, 

c'était à cette dynamique quas i irrévers ible que cherchaient à 

s 'en pr endre Pierre Maheu et Gilles Leclerc. 

Que l'autorité ait eu prétendument son but par rap­

port à ceux qui a vaient à en tirer profit, alors qu'il s 'agis­

sait fondamentalement de ceux qui se vivaient dans la dépen­

dance du sacré pour les amener à s'ordonner au bien de ceux 

dont ils dépendaient par le sacré, on comprend que l'autorit é 

pouvait appara ître à Gille s Leclerc comme détournée de ses fins 

et être une idée "magique" et "utilitaire de fond en comble". 

33. 
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De toute faç on, pour Gilles Leclerc, i l n'y avait 

aucun compromis honorable entre la liberté et l'acceptation 

de l'autorité. On notera que si la liberté était "une valeur 

d'être bien antérieure au phénomène autorit é et ind é pendante 

de lui", il n'y avait donc rien pour faire abdiquer la liber­

té deva nt l'autorité . 

Ce n'était pas l'autorité avec toute l'érudition dont 

le pourvoyeur de sacré avait tendance à l'entourer, mais une 

socialité créatrice et s ponta née qui pouvait seule ménager 

une libert é humaine et vraie: 

Votre individu parcheminé qui croit dur comme fer que 
la liberté est un don de l'autorité et non une valeur 
d'être bien antérieure au phénomène autorité et indé­
pendante de lui, que la dignité humaine est fille de 
la fonction politique et que la conscience e s t tout 
au plus un calcul, pourra peut-être faire du journa­
lisme génial, plomber de s dent s , greffer de s peaux, 
enseigner les mathématiques, ou ou même diriger une 
province, il pas s era sa vie en enfance s pirituelle; 
votre citoyen licencié et docteurisé es t et re s tera 
un grand gamin humide et poilu; ce s era le type du 
parfait imbécile qui, s 'il était s ouvent doté du pou­
voir d'introspection, deviendrait un criminel de droit 
commun ou se suiciderait d'épouvante (5). 

En accord avec Gilles Leclerc, on pouvait é videm­

ment s e dire que le s eul dés ir de puissance était une action 

de s tructrice pour que se produisît aus s itôt une compréhension 

franche et sincère de tout le processus de pourvoyance et de 

d épendance de l'autorité et pour que la liberté fût déverrouil-

l é e à sa s ource même. 

5. Gilles Leclerc. Journal d'un inquisiteur, p. 38. 
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4. L ' éducation n'ét a it plus l'expres s ion de l a pou r vo­
yance a bs olue ou de l a dépe nda nce du sacré f acili­

tant l a r épétition docile de l'ordre établi, mai s 
l' ex pres s ion de l a non-d é penda nce du s a cré ou de 
la liberté favori s ant une socialité créatrice et 
spontanée 

C'es t gr~ce à une éducation favori s ant une socialité 

créatrice et spontanée que dans la pratique quotidienne ob s er­

vée par tous et chacun, la liberté sera pour Gilles Leclerc une 

manière de f a ire autrement que par la pourvoyance abs olue du 

s acré f acilitant la répétition docile de l'ordre établi en 

l' a bs ence de l'être objectif du pourvoyeur, sinon en présence 

de s on être idéel. 

Quand la liberté n'était pas, en outre, par pus illani­

mité na tionale ou par prix à payer pour le renforcement d _~ _une 

s écurit é ne venant pas troubler le bon fonctionnement de l a 

35. 

machine s ociale, il i mportait de couper court au processu s d'ac-

cumulation et au Pa ssé qui le nourris sait de se s s empiternelles 

excré tions : 

Auss i doi s -je ici déplorer la tendance quas i patholo­
gique des éducateurs (ceux que l'on n omme tel s f aute 
de vocable plus strict) à trop compter sur les recet­
tes du patrimoine hi s torique pour vaquer à l a forma­
tion des jeunes es prits et point a s sez, s inon jamai s , 
sur le s pos8ibilités de renouvellement de la pensée 
individuelle, en s omme, sur la liberté ~.J. Il e s t 
improbable que le Passé soit quelque chos e comme un 
thaumaturge s pirituel, mais il es t pre s que certain 
que sa thérapie sur les esprits e s t nulle(. ••• J . Dans 
le royaume de l' éducation, il faut redouter comme la 
peste la pétrification de s mouvements de l'es prit, Le 
Pas sé, en raison même de son cara ctère d'immutabilité, 
pos sède mainte anal ogie avec les fossiles et, conséquem-
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ment, relève en g rande pa rtie de l a char t r e de l a chi­
mie miné r a le (6). 

Plutôt que de lai s s er l'arbitraire thé ol ogique proje­

ter con3 tamment l'ombre du Pas s é s ur le Prés ent et se po s er à 

tout prix en p9urvoya nce abs olue de sé curité et de s urvie a u 

détriment des "possibilité s de renouvellement de la pens ée i n -

dividuelle'', Gille s Leclerc concevait la n é cessité d'une li-

berté avec laquelle pouvaient commencer la poss e ssion de soi 

et l'appropriation spontané e de la vie autour de s oi. 

À la bas e de cette intuition, que le mot "pen:.:. er" 

tentait de traduire dans le sens d'un état de renouveau qui 

ne devait rien à la sécurité mentale issue de la pourvoyance 

ab s olue du sacré, il y avait la présence d'un appareil criti­

que qui permetta it à la liberté int érieure d'agir comme un 

élé ment d é clencheur d'énergie créatrice. 

Pour Gille s Leclerc, c'éta it à l' éducateur lui-même 

qu'il incombait d'enseigner comme art de vivre cette liberté 

intérieure à l'enfa nt ou ~l ' adole s cent. Bien plus , s i la 

pourvoyance et la d é penda nce du s a cré étaient de s ob s tacles 

à la liberté intérieure et à l'intelligence, le véritable é du­

cateur, habit é qu' i l éta it par une s orte d'éla n créatif, de-

vait absolument se situer au-delà des édits et de s sanctions 

de la soci é t é . 

6. Gille s Leclerc. Journal d'un inquisiteur, p. 185-186. 
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Voilà pourquoi un tel éducateur dev~it se faire un 

point d'honneur de ne jamais apparaître aux yeux de ses pupil­

les Eous l'aspect d'un exemple ou d'un idfal h rechercher par 

l'autorité comme objet de pourvoyance. Dès lors, le sy~tème 

d'éducation avait un défi h relever, soit de toutes les maniè­

re::> possibles "provoquer la passion de la liberté, la créer" 

à l'encontre même de l'autorité sous le rapport de la dépen­

dance ou de la pourvoyance absolue du sacré. 

Si la religion, accompagnée qu'elle était de dogmes, 

de rituels et de mystères, n'était en fin de compte que l'ali­

bi de la vertu pour faire de Dieu l'Objet d'une pourvoyance 

absolue du sacré au détriment du dépendant et au profit de 

l'être idéel du clergé comme pourvoyeur, on pouvait comprendre 

l'inflation verbale avec laquelle Gilles Leclerc s'employait à 

dénoncer la complicité de l'Eglise et de l'Etat pour dominer 

théocratiquement le Québec grâce à l'utilisation d'une somme 

d'aspirations confuses et insoupçonnées au niveau de l'incons­

cient collectif. 

Quand on s'arrêtait à considérer que le concept d'au­

torité avait peine à se formuler sans celui de Dieu comme réfé­

rence immédiate ou lointaine, ne suffisait-il pas de prétendre 

37. 

à la compétence dans le domainedu divin pour que d'un tel do­

maine s'incrustât le préjugé qui inclinait à transposer "l'auto­

rité-qui-vient-de-Dieu" à d'autres domaines? 
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En fait, ce pré jugé était s urtout attribuable ~ une 

s ituation confus e qui a pu fort habilement être entretenue au 

Qu é bec. En l'absence de l'être objectif du pourvoyeur de s a­

cré, sinon en se cons truisant l'esprit en fonction de s on être 

idéel, le laïque en était venu ~ supposer que le clergé comme 

pourvoyeur de sacré était si éminemment intelligent à inter­

pré ter les signes du divin et si vérita blement puissant aupr è s 

de Dieu, qu'il devait être dépendant de lui dans toutes les 

autres sphères de l'activité profane. 

Ainsi en aurait-il été du domaine de l' éducation où 

l'autorité-qui-venait-de-Dieu avait pu servir de pourvoyance 

pour déposséder l'élève de la liberté intérieure pourtant aus­

si essentielle à son esprit que l'air à se s poumons. Il suf­

fi s ait donc d'un pas ~franchir pour que fussent intériorisées 

des règles sociales impliquant l'efficacité de l'autorité par 

l'envahissement de l'univers mental de l'élève. 

Ces règle s devaient encore être renforc é es s i leur 

éventuell~ violation entra!nait un bouleversement affectif 

susceptible de mettre en danger son équilibre fragile d'indi­

vidu comme il serait certainement d'une menace mortelle qui 

se doublerait d'une menace d'avalement pur et simple prêtée 

à Dieu. 

Rien n'était plus significatif à l'égard de l'arbi­

traire théologique que de voir la facilité avec laquelle l'é-

38. 
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ducation pouvait devenir un instrument d'as2ervissement mental 

par le recours à la pourvoyance du sacré et, une fois expulsée 

la liberté intérieure, l'incapacité où se trouvait n'importe 

quel individu de se libérer de cette pourvoyance dans la pra­

tique quotidienne de la vie. Il semblait donc que l'éducation 

n'avait pas à être un prétexte servant à mettre en jeu des mé­

canismes pour qu'il y eût abaissement volontaire de son être 

au nom de Dieu. 

Autant il importait de se dénuer complètement, de se 

dépouiller complètement des accumulations du Passé pour abor­

der chaque moment de la vie à la façon d'un être neuf, autant 

la vraie religion devait s'imbriquer dans ce processus et fa­

voriser la liberté totale de l'individu dans sa recherche de 

la vérité, voire de Dieu. De toute façon, Gilles Leclerc con­

sidérait qu'il ne pouvait y avoir de compromis avec la liber­

té: pour l'individu, une liberté partielle ou limitée n'était 

pas une liberté du tout et un conditionnement, même religieux, 

ne conférait pas la liberté. 

La vraie liberté n'était pas une forme de condition­

nement et n'avait pas à épouser des sollicitations émotionnel­

les et prétendument vertueuses, car la vérité n'était pas de 

l'ordre de l'absolu. L'état d'individualité créatrice deve­

nait le seul canal par où devait passer la vérité • . 

Voilà pourquoi il est essentiel de s'apercevoir que 

chez Gilles Leclerc, tout devait originer du simple accord 

39. 
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entre un être et l a s écurité de l'exis tence qu'il menait, a lo r s 

qu'il n'y a va it rien de plus l égitime que la liberté intérieure 

d é coul a nt d e la connais s ance ins t a ntanée de s oi-même et ce qui 

en donn a it lieu: l'éta t d'individua l i té créatrice. 

Si l'éta t cré atif, cet ét a t de tra nquillit é dans le-

quel se trouvait la réalité et par le fait même Dieu, ne pou-

va it entrer en existence que lors qu'il y avait compréhens ion 

cré atrice de soi-même et donc liberté, le re s te n'était pour 

Gilles Leclerc que diversions émotionnelles permetta nt au sa-

cré d'être pourvoyance a bs olue co mme moyen offert à certains 

d' a tteindre à une autorité et à une s écurité dont ils auraient 

cru manquer autrement. 

Du point de vue de l'état d'individua lité créatrice 

qu'expos ait Gille s Leclerc dans Journal d'un inquisiteur, il 

res s ortait que dès le moment où les que s tions de s é curité ou 
au raient 

de n on s é curité pu se r é véler moyenâgeus es, il fallait 

s upposer derrière l'autorité-qui-venait-de-Dieu le fait objec-

tif de l a domination. 

40. 



CHAPITRE II 

DE L' ANC IENNE POURVOYANCE À LA 
NOUVELLE POURVOYANCE DU SACRÉ 

41. 

À parcourir les relevés d'entrevues faites par le Cen­

tre de recherche en sociologie religieuse de l'Université Laval 

et rapportées par Fernand Dumont dans son essai Pour la conver­

sion de la pensée chrétienne, il nous a été permis d'observer à 

quelle somme d'as pirations naturelles, confuses, insoupçonnées 

a pu f a ire appel dans le passé la pourvoyance absolue du sacré. 

Dans tous les cas, il est clair que ce n'était pas tant l'être 

objectif du pourvoyeur de sacré, en l'occurence le prêtre, le 

confes s eur ou Je curé, qui i mportait au dépendant que la pour­

voyance de la s écurité max imale du sacré dispensée par son être 

idéel: 

-"Le prêtre es t là pour nous enseigner de bonnes cho­
ses, nous dicter dans la bonne ligne ••• " 

-"Faire sa relig;ion, c'est faire ce que le prêtre nous 
enseigne ••• " 

-"Un bon confesseur, c'est celui qui indique ce qu'il 
faut suivre dans la vie ••• " 

-"La première chose, il faut suivre le curé ••• Qua nd 
il parle, prendre son conseil. Le curé est plu s in­
telligent que les autres, il a l'autorité ••• " 

-"Je vais vous dire, moi, ce qui manque: les prêtres ne 
sont pas assez sévères ••• " 

-"J'aime ça quand ils nous disent: ça, c'est mal ••• " 
-"Celui qui est contre le péché: un bon sermon sur la 

bois s on, l'impureté ••• " 
-"Il devrait parler sur tous les sujets: la bois s on, 

les jeux de cartes à l'argent, les femmes. Il devrait 



1 chauffer les jeu nes.:: es ••• " 
-"J'aime un prédicateur qui parle fort. J'aime ça 

cogne, quand ça se fâche. Là, c'est intéressant, 
quand ça crie ••• " 

-"Quelqu'un qui nous chauffe un peu, qui parle un 
peu de notre vie, pas juste du bon Dieu ••• " 

-"Les sacrements, ça fait davantage pratiquer la re­
ligion. C'est comme une loi, on est obligé de les 
observer ••• " 

-"L'Eucharistie est le plus important des sacrements. 
Quand on communie, c'est qu'on est en règle avec le 
bon Dieu ••• " 

42. 

-"On dit qu'un bon acte de contrition, ça vaut. Moi, 
je ne suis d'accord. J'aime mettre toutes les chan­
ces de mon côté, en me confessant ••• " 

-"Les sacrements, c'est pour le salut: pour gagner le 
ciel, ça l'air que ça en prend beaucoup ••• " 

-"Je ne crois pas qu'on soit responsable des autres. 
Pour le mal, oui. Pour le bien, non. Chacun son 
affaire ••• " 

-"On a pas mal assez de nos problèmes san.s prendre la 
responsabilité de ceux des autres. On est respon­
sable quand on fait du mal à son prochain ••• " 

-"Le catholique a plus de mérite ••• " 
-"Le non-chrétien ferait le même travail que moi, mais 

le mien serait méritoire, non le sien ••• " (1). 

Certes, le pourvoyeur de sacré devait éprouver quelque 

âcre plaisir dans la satisfaction de pourvoir par le sacré aux 

besoins de sécurité maximale du dépendant. Au fond, que le dé-

pendant pUt se sentir tributaire de son aide au point de l'atten-

dre, de la réclamer si elle tardait, c'était le secours du sacré 

en tant que réponse à l'attente de sécurité du dépendant qui in­

téressait le pourvoyeur de sacré. 

Comme s'il s'agissait de trouver dans La désacralisa­

tion, c'est-à-dire dans l'assemblage de leurs essais qui fai­

saient suite aux journées universitaires de la pensée chrétien­

ne tenues à l'Université de Montréal du 23 au 26 octobre 1969, 

l. Fernand Dumont. Pour la conversion de la pensée chrétien­
~' p. 81. 



1 l'ex plication la plus a va nt ageus e qui fût pour l a p ourvoy a nce 

du sacré , Jean-Paul Audet, J acque s Gra nd'Mai s on, Julien Ha rvey, 

Marc Ora ison, Je a n Pépin et Bertrand Rioux ont tent é de faire 

res s ortir que le s a cré répondait au dé s ir insatiable de l'être 

humain de calmer s on inquiétude profonde et qu'il état norma l 

de former des structures qui fus s ent des déversoirs de cul pabi-

lité. 

Mais aussi utiles et nécessaires au pourvoyeur de sa-
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cré qui pouvait les inventer pour former des s tructures qui fus-

sent des déversoirs de culpabilité, les aspirations naturelles , 

confus es, ins oupçonnées à la s é curité du sacré n'en étaient pas 

moins l'ex pression d'un manque cherchant satisfaction, qu'il al-

lait de son intérêt seul de réveiller et de valoris er chez le 

dépendant. 

l. L'ancienne pourvoyance du sacré mise à l'épreuve de 

la modernité, l'important était dès lors de dévelop­

per le sacré comme le seul lieu de la sécurité réel­

le 

Si la relation au divin était intrus ive et par cons é-

quent redoutable, c'était objectivement parce que le dépendant 

se cons truis ait l'e s prit en fonction du superego du pourvoyeur 

de sacré dont Dieu était le prolongement déguisé. Quoi qu'il 

en fût, plus la peur était entretenue quelque part, plus il d e­

venait facile pour quiconque de mettre en relief la pourvoyanc e 

du sacré et de l'alimen ter comme le s eul lieu de l a s é curité ré el-
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le. 

Ce qui était précisément souhaité dans La désacrali sa-

~, c'était que le sacré pût retrouver son pouvoir de sécuri­

sat ion et redevenir le lieu de pourvoyance qu'il a déjà été 

pour le dépendant: 

La relation au divin, qui est, nous l'avons dit, une 
rel a tion extrêmement audacieuse en direction du "tout 
autre 1', est toujours , pour cette rais on même, une re­
lation perçue comme plus ou moins risquée, et donc, 
chargée de crainte. Or, dans une relation ainsi char­
gée d'u~ certain coefficient de crainte, le sacré , si­
gne privilégié du divin, est du même coup perçu comme 
la voie de la sécurité maximale, par opposition au pro­
fane, perçu comme la voie de la sécurité minimale. Le 
sacré e s t donc, de sa nature, sécurisant. C'es t dire 
tout de suite que plus une religion donnée sera effec­
tivement dominée par la crainte, - c'est le 11 tout au­
tre11 perçu essentiellement comme force intrus ive et 
redoutable, - plus, en cons équence, le sacré aura ten­
dance à y accus er sa situation privilégiée en regard 
du profane. Il se présentera alors, non seulement 
comme l'appui naturel de la sécurité maximale, ma is 
encore comme le seul lieu de la sécurité réelle dans 
les relations de l'homme au divin (2). 

En effet: plus le pourvoyeur enfonçait le dépendant 

dans l a maximalisation de la sécurité et de la crainte inhé -

rente au sacré, plus il renforçait l'influence de ce qu'il 

pré tendait être de source divine; plus il valorisait les si-

gnes du divin pour amener le dépendant à se construire l'es-

prit en fonction de son être idéel, plus il valorisait le sa­

cré à son profit. 

En trouvant son point culminant dans la persuasion 

qui faisait que l'acceptable reposait tout entier dans une vie 

2. Jean-Paul Audet. La désacralisation, p. 28. 
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psychique :::ur laquelle Dieu agissait directement par d'autres, 

la pourvoyance absolue du sacré ne faisait que placer l'esprit 

dans l'irrationnel et la dépendance, sinon dans le risque et 

la déréliction. 

Marc Oraison poussait son raisonnement jusqu'à faire 

du "sujet-supposé-savoir" l'ancienne pourvoyance du sacré à 

laquelle personne ne pouvait échapper. Comme s'il était nor­

mal de traîner une existence misérable au gré de suppositions 

irrationnelles, la pourvoyance du sacré devenait une idée à 

ne pas combattre et à laquelle il valait mieux se conformer 

pour ne pas vivre dans la déréliction: 
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Mais ce "sujet-supposé-savoir", et analogiquement on 
retrouverait la même chose dans la relation analyti­
que, on en a peur. On a peur de ne pas comprendre sa 
volonté, son désir. On a peur, si on se comporte de 
telle ou telle façon de s'attirer sa colère, ses fou­
dres ou ses menaces, quelles que soient les religions 
que l'on envisage, c'est cela qui est à la base. Cer­
tains hommes, et là dépend des traditions culturelles 
extrêmement anciennes et assez complexes, certains hom­
mes privilégiés, d'une race presque à part, ont l'oreil­
le de ce "sujet-supposé-savoir" et .ont les moyens ou 
de pénétrer, ou d'apaiser sa colère, ou d'attirer sa 
bienveillance. Ce sont les sorciers, au sens très gé~ 
néral du terme, et pour être un peu paradoxal, je di­
rais, ce sont les prêtres. Ce sont des gens d'une ra­
ce à part qui sont dans les secrets du "sujet-t>upposé­
savoir". À partir de ce moment-là, il y a tout un do­
maine d'activités, de choses, de rites, que l'on n'ose­
ra pas toucher, auxquels on n'osera pas s'affronter 
parce que si l'on avançait un peu trop on risquerait 
d'attirer la foudre du "sujet-supposé-savoir" qui n'a 
pas été compris. C'est là, me semble-t-il, la réalité 
vécue la plus profonde du sentiment du sacré, c'est ce 
à quoi il ne faut pas toucher (3). 

3. Marc Oraison. La désacralisation, p. 70. 
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Ce qui, dans le sacré, occupait le premier rang, c'é-

tait l'idéal d'une vie rendu conforme ~la pourvoyance que le 

pourvoyeur voulait faire partager au dépendant par l'inces3 ante 

exaltation de l a pré tendue communion de son être idé el avec le 

divin, avec lequel pourtant pers onne n'avait un accès direct: 

Il suffira~ n otre propos que nous retenions ceci: 
nous n'avons ni expérience immédiate du divin, ni non 
plus , en conséquence, accès direct au divin. En fait, 
l'accès au divin, ou, si l'on préfère, l'accè s ~Dieu 
n'e s t rendu possible qu'~ travers un signe, ou de s s i­
gnes, de Dieu, du divin, dans le monde. En d'autre s 
termes, Dieu ne s e prés ente jamais ~ nous autrement 
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que dans la visée dernière d'un signe, que dans la s i­
gnification d'un s igne. Dans la religion vécue, Dieu 
n'e s t pas au terme d'une d émonstration, il n' apparaît 
pas dans une conclusion. C'est dire qu'au premier s ta­
de ~ tout le moins , et essentiellement, le divin n'es t 
pas objet de connais s ance rationnelle, du type science, 
mais objet de perception, celle-ci demeurant d'ailleurs 
toujours plus ou moins voil é e (4). 

Dans ce dernier cas , il allait sans dire que la pour-

voyance du sacré agis s ait comm e un écran~ travers lequel l'es-

prit s e regardait et avait pour effet de l'empêcher de s'appar-

tenir ou de se définir hors d'elle. 

S 'il était d'une absolue nécessit é de s'entourer de 

ce s accumulations p s ychologique s que charriait le sacré dans 

le monde quotidien, c'était qu'il n'y avait rien qui pût r és or-

ber l'insécurit é foncière de la condition humaine que l a foi 

pleinement vécue ~ travers un signe, ou de s signes, de Dieu, 

du divin, dans le monde. De même que les connais s ance s médi-

12. Jean-Paul Audet. La désacrali s ation, p. 17. 



c ales é t aient utiles contre la douleur physique, l e s a cré pou-

vait l'être contre l'ins écurité psychologique. 

En raison de l a vulnérabil i t é de l'organisme psycho s o­

mat ique contre laquelle il était impossible de se défendre par 

ses propre s forces, c'était ainsi que le s acré était une sorte 

de psycho-thérapie divine contre la fragilité des cho s es humai-

nes, bien que pers onne ne fût scientifiquement renseigné au su-

jet du divin dont il se faisait la police d'assurance. 

Et malheur, ô malheur au cerveau qui ne fonctionnait 

pas en parfait accord avec la démonstration qui se faisait en 

mérite du pourvoyeur de sacré et en exigence de sécurité et de 

survie à tout prix! 

2. L'ancienne pourvoyance du sacré faisait place à 
une nouvelle pourvoyance du sacré axée sur ce 

"quelqu."un qui était Jésus" 

Face à la modernité, que l'ancienne pourvoyance du 

sacré ait pu apparaître complèt ement dépassée, on pouvait corn -

prendre ce que venait apporter à la nouvelle pourvoyance du s a­

cré ce "quelqu'un qui était Jésus ". 

Comme la crainte de Dieu n'était plus à la suite de 

la modernité le moyen le plus efficace pour la pourvoyance du 

sacré d'agir sur la vie psychique du dépendant, ·filur l'orienta­

tion de s a volonté et sur toute sa conduite dans la quotidien­

neté de la vie, Jésus pouvait constituer la solution la meil-

47. 



1 

1 

48. 

leure à offrir à la réflexion du dépendant. De plus , s i l'an-

cienne pourvoyance du sacré s ouffrait d'une certaine transcen-

dance, il n'en était plus rien avec Jésus. Il fall a it donc 

conva incre le dépendant que le personnage Jésus était un Ob-

jet de pourvoyance s a ns qu'il y ait eu de ramifications de 

n a ture négative par rapport à l'ancienne pourvoyance du sacré: 

Ce quelqu'un qui e s t Jésus , la science exégétique his­
torique actuelle, n ou s montre bien qu'il n'avait rien 
de trans cendant, qu'il ne se présentait pas comme le 
"sujet-supposé-savoir", qu'il ne détenait aucun secret 
de puissance, qu'il ne s 'est jamais présenté comme une 
puissance d'autorité. Il ne savait rien d'autre qu'ai­
mer et "donner sa peau" pour montrer qu'il est le Fils. 
Grâce aux effort s de réflex ion que suscitent les d s cou­
vertes scientifiques, nous sommes obligés, et c'est il 
faut le reconnaître profondément cruel, de mettre en 
question, tous les systèmes auxquels nous pouvons nous 
raccrocher et alors nous sommes s itués en face de cet­
te question fondamentale du Christ: Dieu n'e s t pas ce 
"sujet-supposé-savoir" avec tout ce que cela comporte 
de s acré, de peur, d'effroi, de ne pas y toucher, et 
de manque de relations. Il est, comme le dit St Jean 
dans sa première Epître, il est l' Amour (5). 

Cependant, il fallait en convenir, cette expé rience de 

la foi à laquelle le dépendant devait se s entir lié par le pour-

voyeur ne se distinguait pas vraiment de la pourvoyance du s acré 

en tant que moyen mis à la disposition du pourvoyeur pour inci­

ter le dépendant à se vivre selon la sécurité psychologique de 

s on être. Du reste, il était inimaginable que l'intelligence 

créatrice pût davantage faire jour, quand l'esprit demeurait 

soumis dans la foi à la surimposition psychologique de la sécu-

ri té. 

5. Marc Oraison. La désacralisation, p. 87. 
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Au fond, dès l'insta nt où les nécessité s d e bas e étaient 

t enues psychologiquement pour acquise s , il suffi sait d'un évé ne­

ment quelconque, et le cerveau pouvait s'apercevoir que la s é cu­

rité à laquelle il aspirait tant était sans importance. Si l a 

perception liée à la n otion de s écurité pouvait s e trans former 

totalement en désacralisation ou en sécularisation, il n'y au­

rait dorénavant plus de crainte pour le cerveau d'agir selon son 

bon plaisir ou à l'encontre du modèle de sécurité et de s urvie à 

tout prix inventé dans une pers pective de maintien de sa d é pen­

dance sur le dépendant par le pourvoyeur de sacré. 

Contrairement à l'opinion émise dans La désacralisation, 

il n'y a rien d'inscrit dans le cerveau humain qui oblige à s'en­

liser dans le sécurité ou dans le sacré. Quant à celui qui per­

dait le plus dans l a dé s acralisation, ce n'éta it pas le dépendant, 

c'était le pourvoyeur de sacré dont la dépendance n'avait plus 

tout à coup la même intens ité et la mê me pertinence en matière 

de conduite de l a vie humaine. 

Il était, en effet, é vident et facile à démontrer que 

sans la nécessité de se sentir assuré d'~ne sécurité, d'une 

protection, d'une s urvie complètes, bref de tout ce qui faisait 

la quintessence du sacré, rien ne pouvait moins obliger le cer­

veau à s'enliser dans la sécurité pour recourir ens uite à la 

pourvoyance de la foi. 

Comprenons bien que si le pourvoyeur de foi voulait 

fonder radicalement sa dépendance et justifier sa démarche, il 
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devait faire en sorte que pourvoyance pour pourvoyance, sa pour-

voyance ne pût pas apparaître plus s augrenue que celles du chi-

rurgien, du p s ychanalyste, du cosmonaute ou de la grande vedet-

te: 

Les choses évoluent. Ce ne sont plus les mêmes person­
nages. Ce ne sera plus l'ecclé s iastique qui sera s a­
cré, ce sera le chirurgien, le ps ychanalyste, le co s ­
monaute. Après tout, qu'est-ce qu'on va faire sur la 
lune? Est-ce qu'il n'y a pas devant des réalisations 
de cet ordre-1~, quelque chos e qui nous dépasse. Je 
crois que le phénomène des grandes vedettes de cinéma, 
des idole s , a quelque chose ~ voir avec le sacré. Nous 
avons besoin de sacré, c'est-~-dire de cette illus ion 
d'avoir vraiment contact avec ce "sujet-supposé-savoir". 
Mais la science moderne et très principalement la psy­
chologie, la science de l'homme, continuellement nous 
met en confrontation avec la prise de conscience que 
tout cela c'est des illusions, que le Dieu-science, 
que le Dieu tout-puissant de type monarchique, que tout 
cela c'es t des projections de notre incons cient (6). 

3. Les anciennes valeur~ s'étant avérées de piètres ob­

jets de pourvoyance face ~ la modernité, il fallait 

que les valeurs dites nouvelles, à moins d'avoir été 

perçues dans la lignée de la pourvoyance des ancien­

nes valeurs, fussent abordées comme insignifiantes, 

insécurisantes, athéisantes pour qu'elles n'eussent 

pas un caractère de pourvoyance semblable à celui 

des anciennes valeurs 

Comme s'il s'agissait de trouver dans Le nouveau défi 

de s valeurs, c'est-à-dire dans l'assemblage de leurs essais qui 

faisaient suite aux journées universitaires de la pensée chré­

tienne tenues à l'Université de Montréal du 21 au 23 mars 1968, 

6. Marc Oraison. La dé s acrali s ation, p. 86. 
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l'explication la plus avantageuse qui füt pour la qualité de 

pourvoyance des anciennes valeurs, Fred Caloren, Julien Harvey, 

Claude Julien, André Naud et Guy Rocher ont tenté de faire res-

sortir que les valeurs dites nouvelles avaient une qualité de 

pourvoyance douteuse quand elles s'éloignaient trop de l'an-

cienne pourvoyance du sacré. 

Que les anciennes valeurs, à savoir le Ciel et la Ter-

re, le bien et le mal, la richesse et la pauvreté, pussent ap­

paraître comme de piètres objets de pourvoyance, c'était qu'au 

regard de la modernité, l'ancienne pourvoyance du sacré ne par­

venait plus à exprimer avec force la morale de la transcendan-

ce: 

51. 

Dans l'ordre cosmogonique, tout prenait place: le Ciel 
et la Terre, le bien et le mal, la richesse et la pau­
vreté. La vie et la mort étaient cohérentes, chacune 
en elle-même et l'une par rapport à l'autre. L'autori­
té y trouvait son principe; l'éducation, sa finalité; 
les inégalités sociales, leur justification. On assis­
te aujourd'hui à une rupture entre l'ordre surnaturel 
et l'univers naturel: ce dernier retrouve sa spécifi­
cité. Mais du même coup, il a perdu la finalité qu'il 
puisait dans l'ordre cosmogonique. La vie, l'homme, 
l'univers ne sont plus valorisés par leur rapport à 
quelque chose d'autre, à un transcendant; c'est en e tlX 
mêmes qu'ils ont ou doivent maintenant avoir leur fin 
et leur raison d'être (7). 

Puisque dans la perspective des valeurs nouvelles é­

tait gênante la pourvoyance qui mettait en évidence la dépen­

dance du dépendant par rapport à l'intérêt que le pourvoyeur 

de sacré portait au principe de transcendance, il suffisait 

7. Guy Rocher. Le nouveau défi des valeurs, p. 14. 
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dorénav a nt d'envisager les valeurs nouvelles comme le prolonge-

ment logique de la pourvoyance qui avait cours dans la tradition 

évangélique et chrétienne: 

Sans vouloir à tout prix minimiser les oppositions et 
réconcilier tous les point s de vue, on ne peut s'emp@­
cher de reconnaître la proximité des valeurs dite s nou­
velles de la vision du monde cara ctéristique du chris­
tianisme. Les notion~ de fraternité humaine, de l i ber­
té, d'égalité, d'amour, n'est-ce pas dans la tradition 
évangé lique et chrétienne qu'elles ont eu leur s ource 
la plus pùre? La communauté fr a ternelle de s chrétiens, 
décrite notamment par le Corps my~ tique du Christ o~ se 
réunit l'humanité dans l'égalité et la solidarité, a 
sans doute été l'expression la plus élevée de l'inten­
tion d'unité humaine, à la fois terre s tre et mystique. 
Si les chrétiens ont peine aujourd'hui à reconnaître 
ces mêmes valeurs dans la formulation qu'on en donne, 
ne s erait-ce que le christianisme des derniers siècles 
s'est contenté de témoigner de ces valeurs s ur le seul 
plan naturel? C'en s ont d'autres maintenant qui, au 
nom même de ces valeurs, prononcent les condamnations 
que les chrétiens n'ont pas osé prononcer et tirent les 
cons é quences sociologiques de principes originellement 
chrétiens. Ce n'est d'ailleurs pas le moindre des pa­
radoxes que le christianisme soit finalement lui-même 
jugé et condamné avec "le monde" qu'il devait ou éclai­
rer ou vomir et qu'il soit identifié aux structures d'i­
niquité qu'il devait réprouver (8). 

Au contact de s valeurs nouvelle s , si le pas s é perpé­

tua it la dépendance arbitraire qui séparait injustement le dé-

pendant du pourvoyeur de sacré au point d'être devenu prés ence 

inutile et même ins ignifiante, il importait d'affirmer sa posi­

tivité et de l'interpréter à la lumière de l'ancienne pourvo­

yance du sacré. 

Il n'y avait rien de plus efficace pour affirmer la 

positivité du passé que de le rattacher à l'ancienne légitimi-

8. Guy Rocher. Le nouveau défi des valeurs, p. 17. 
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t é de l a pourvoya nce du sacré . Aprè s tou t , le p as s e pouvait 

être senti comme caus e et facteur d'impatience, mai s de là à 

e ssayer d'en réduir e la portée ou d'en b a n a liser l'importance, 

c' é tait tout à f a it incompatible a vec une d éma rche s u s ceptible 

de l'inves tir d'une pourvoyance plus adapté e a ux nouvelles va ­

leurs émergentes: 

Quant au pa ssé, il s 'identifiait à l'idé e de fid éli­
té, dans la ment alité tra ditionnelle du Qu é bec. Le 
pas s é demandait à être continué dans le pré sent et 
perpétué dans l'avenir. Car les descendant s appar­
tenaient encore et pour toujours à ceux dont ils é­
taient issus; une communauté intemporelle tissait 
des liens invisibles entre les h omme s du prés ent et 
tous ceux qui les avaient précédés et leur avaient 
tracé la voie. Une dette de reconnais s ance auss i 
bien de re s pect envers les anciens impos ait qu'on 
maintînt et continuât leur oeuvre. Dans la muta­
tion actuelle, le passé n'a peut-être pas perdu de 
son importance; mais il a changé de signification. 
Il n'est plus objet de vénération; il devient caus e 
et facteur d'impa tience. Le pas sé n'appelle plus fi­
d élité , ma i s r é forme, r é volte, r é volution. Ou peut­
être plus ex actement la fïdélit é au passé cons iste­
t-elle maintenant à rompre a vec toute une part de ce 
qu'il repré s ente d'inacceptable et qui exige qu 1 on 
le rejette. Dan ~ cette pers pective, le passé n'a 
plus valeur de guide, de maître, si ce n'est par les 
refus qu'il propo s e (9). 

Le pas sé étant méses timé pour son ancienne p our vo-

yance de sacré et surestimé par rapport à ses points de rup­

ture dans l'histoire du Qu é bec, il fallait donc opérer à son 

sujet un cha ngement de signe où le démérite du pourvoyeur de 

sacré pouvait se traduire en mérite de sa pourvoyance nouvel-

le face aux nouvelle s valeurs émergentes. 

9. Guy Rocher. Le nouveau défi de s valeurs, p. 15. 
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Au risque de perdre sa fonction de pourvoyance face au 

débordement des valeurs nouvelles, il allait du plus grand inté-

rêt de l'Egli s e de reconnaître une certaine relativité de lavé-

rité, autrement dit, de changer de signe pour épous er au be s oin 

l'argu:nentation qui pouvait la servir le mieux dans son rôle so-

èial de pourvoyeur de s a cré: 

La tradition catholique a toujours ré s isté à rec onnaî­
tre une certaine relativité de la vérité. L'orthodo ­
xie dans l'Eglise a reposé sur le pos tulat d'une véri­
t é ab3olue, sur l'irréductibilité du vrai et du non­
vrai, lequel devient nécessairement le faux. Or, la 
société moderne reconnaît en pratique, sinon en théo­
rie, le pluralisme des options, des valeurs et, en dé­
finitive, une sorte de subjectivité de la vérité (1 0 ). 

Par ailleur~, si la pourvoyance du sacré se présentait 

essentiellement comme la valorisation par un pourvoyeur de la 

dépendance en son seul profit, on n'avait pas à s'étonner de 

l'insistance qu'il pouvait y avoir à surajouter Dieu aux va-

leurs dites nouvelles auxquelles pouvait être déjà tenté d'ad-

hérer l'ancien dépendant du sacré. Dieu était alors une s ubs-

tantification de la dépendance qui permettait de valoriser les 

valeurs nouvelles au détriment du dépendant et au profit d'un 

certain retour à la pourvoyance des anciennes valeurs sous l e s 

heureux aus pices du pourvoyeur de sacré d'antan: 

Bien entendu chaque fois que dans nos relations au 
monde dans lequel nous sommes, chaque fois que nous 
faisons passer l'amour des autres avant la recherche 
égo!ste de notre plaisir, de notre profit, de notre 
intérêt, de notre gloire, chaque fois que nous fai­
sons passer cet amour avant tout le re s te, avant le 

10. Guy Rocher. Le nouveau défi des valeurs, p. 20 
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profit ou avant la vaine gloire, chaque foi s que nous 
acheminons un peu plus ce monde vers le seul amour qui 
e s t Dieu. Toute autre définition de la vérité, de l a 
liberté, de la jus tice, de la be auté, de l' amour ne 
m'intére s s e pas. Si Dieu para1t a bsent de ce monde, 
c'e st parce que trop d'hommes qui se cro ient au ser­
vice de ])ieu, et qui pourtant s ont fils de ])ieu, ont 
oublié que ce qui primait c'éta it l a vérité, la liber­
té, la justice, la beauté, l'amour, qui tous ens emble 
font la meilleure approche de ])ieu (11). 

Bien que pers onne n'ait eu d' a ccès direct au divin, 

il s'agissait donc de surajouter ])ieu comme présence infiniment 

rassurante à la vérité, à l a liberté, à la jus tice, à la beauté 

et à l'amour pour conserver au sacré son caractère universel de 

pourvoyance. Ainsi, parce qu'il n'y avait pas de vérité, de 

liberté, de jus tice, de beauté et d'amour, il fallait entrete-

nir le dépendant dans l'opinion que pour trouver la v é rité, la 

jus tice, l a liberté, la beauté et l'amour, il devait absolument 

vivre selon un modèle de ])ieu que lui, le pourvoyeur de sacré, 

avait fabriqué à son u s age. 

En réalité, ce qui était recherché, ce n'était pas la 

vérité, la liberté, l a jus tice, la beauté et l' amour en eux­

m~mes, mais à travers la vérité, la liberté, la jus tice, la 

beauté et l'amour, faire converger le dépendant vers une glo­

bàli sat ion de son comportement social au profit de la pourvo-

yance du sacré. 

Pourtant, l'idéal n'avait pas de réalité, ce n'était 

que l'idée d'une réussite. La vérité n'était pas une réussi-

11. Claude Julien. Le nouveau défi des valeurs, p. 52. 
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te ou un effort à déployer pour ressembler au modèle inventé 

par le pourvoyeur de sacré pour ~on confort social, e~le était 

la réalité découverte d'instant en instant; la liberté n'était 

pas le produit extérieur d'une recherche ou d'une élaboration 

cérébrale, elle était instantanée ou elle n'était pas; s'en­

traîner à aimer et à être juste, ce n'était ni l'amour, ni la 

justice; la beauté n'était pas une réussite, elle était la réa­

lité, à ce moment-là, pas plus tard. 

56. 

On est en droit de se demander si surajouter Dieu com­

me présence infiniment rassurante à la vérité, à la liberté, à 

la justice, à la beauté et à l'amour, ce n'était pas une façon 

de cultiver un idéal qui, d'une part, renforçait la position so­

ciale du pourvoyeur de sacré et qui, d'autre part, projetait le 

dépendant hors de ce qui existait. 

Puisque les valeurs n'étaient jamais transmises en de­

hors de leur autorité, c'est-à-dire de la reconnaissance de leur 

pourvoyance, ce qui pouvait mettre en péril la pourvoyance du 

sacré, c'était que la vérité, la liberté, la justice, la beau­

té et l'amour pussent imposer d'eux-mêmes leur pourvoyance à la 

masse des gens • . Ainsi, la pourvoyancè derrière laquelle s'abri­

tait le pourvoyeur de sacré pouvait s'en trouver dangereusement 

affaiblie. 

Négativité et sécularisme quand la non-dépendance vis­

à-vis de la pourvoyance du sacré était transposable en dépendan­

ce dans le vocabulaire du pourvoyeur de sacré, positivité et sé-
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cula ri sat ion qu a nd l a dépe nd a nce vi s -à-vi s de la pou rv oyanc e 

du sacré éta it tra n s posable en indépendan c e d a ns le l a ngage 

du p ourvoyeu r de s acré, il était clair que ce n'éta it pas 

tant la l iberté intérieure de l'individu qui i mporta it au 

pourvoyeur de s a cré que l'impact de sa pourvoya nce sur la dé-

penda nce ou sur l e comportement de l'individu. 

Il suffi s ait que la liberté vis-à-vi s du sacré ex i s -

t â t pour que le pourvoyeur de sacré pût définir cette liber­

t é comme une indépenda nce néga tive et l'appeler de façon pé­

jorative s é culari s me. Il suffisait que la dépenda nce vis-à­

vis du s a cré fût trop visible pour que le pourvoyeur de s acré 

pût définir cette dépendance comme une liberté pos itive et 

l'appeler de façon méliorative s é cularisation. Le pourvoyeur 

de sacré ne pouva it donc ins i s ter que sur la différence utili-

s a ble d ans s on argumentation pour créer ou augmenter sa po s i-

tivité et du même coup la reconnai ss ance de sa pourvoyance: 

Sans voul oir inutilement quereller le pas s é , il s em­
ble qu'il faut admettre, dans cette situa tion de la 

57. 

fin de l'empire roma in, seules de grandes pers onna li­
té s i s ol é e s ont lu t té ma is que la structure de l' Egli~ 
se est demeurée as s ez i mmobile. Si bi en qu' i l a fal­
lu, à p a rtir de la Renaissance, le dével oppement d'un 
sécularisme agre s sif pour que la véritable s é cularisa­
tion naisse. Ce qui s'es t développé alors dans le sé­
culari sme, c'est une liberté négative, une indépendan­
ce refusant toute dé termination de l'homme pa r autre 
cho s e que p a r lui-même, ~lors que la foi chrétienne 
cherchait ~ défin i r une indépenda nce _positive, une ~ri­
~e - en charge du monde par la communauté .humaine:(l2). 

12. Julien Harvey. Le nouveau défi des valeurs, p. 141. 
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À la limite, il n'y avait peut-être qu'une f a çon effi-

cace d'aboutir à l a dévalorisation de la pourvoyance des valeur s 

nouvelle s et à la valorisation de la pourvoyance des anciennes 

va leurs: il s 'agis s ait de prétendre tout simplement que les va -

leurs nouvelles étaient exagérément nouvelles. Cela dit, les 

va leurs nouvelles perdaient en quelque sorte leur qualité de 

pourvoyance: 

Au sujet de l'existence de nouvelles valeurs , j'aurais 
fait d'abord une réflexion comme celle-ci: on exagère 
beaucoup la nouveaut é de ce qui s e passe dans le monde, 
et la nouveauté de ce qui s e pas se dans l'homme . Monde 
nouveau, homme nouveau, vie nouvelle, tou tes sortes de 
termes comme cela. Je trouve qu'au contraire tout me 
paraît très vieux et très semblable au passé. On fait 
des outils un peu plus perfectionnés qu'autrefois, mais 
ce n'e s t pas d'hier qu'on fait des outils pour aménager 
le monde. On a la médecine pour essayer de prolonger 
la vie huma ine, on a l'amitié, on a l'art, on a la reli­
gion et on a la politique, pour tout mettre ensemble (13). 

13. André Naud. Le nouveau défi des valeurs, p. 157. 
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CHAPITRE III 

LA POURVOYANCE DIVINE OU LA LOGIQUE , , 
DE L'INDEPENDANCE ET DE LA LIBERTE 
GR~CE AUX RAMIF I CATIONS DE LA DÉPEN­

DANCE, DE L' AUTORITÉ ET DE L'OBÉIS­

SANCE VIRILE 

Pui s que Dieu était pour le pourvoyeur de s acré pour vo-

yance a bs olue, vivre humainement sa vie au Québec appa rais sait 

à Ernest Gagnon dans L'homme d'ici (1 952) comme le fait objec­

tif d'un être puéril, dépendant, privé de liberté, effrayé 

pa r l'autorité et ne pas vivre humainement s a vie afin de l a 

vivre divinement apparais sait comme le fait normal d'un être 

viril, ind épendant, libre et dépourvu de peur face à l'autori-

té. Les consé quences concrètes en ét a ient que: 

l. La féminité étant la marque de la puérilit é , de .. la 

passivité, de l'irresponsabilité et de la fausse 

tendresse, la virilit é , qui appelait la ferme t é, 

l'énergie, la puissance, était la véritable n or­
me en matière d'éducation religi eus e 

Tous les a s pects et toutes les dimens ions de la vie 

individuelle et s ociale trouva ient leur fondement dans la pour-

voyance divine que voul ait bien en faire le pourvoyeur de s a -
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cre. Comrr; e l a pourvoy a nce d ivine p ermetta it au pour voy eur de 

sacre d'utili s er chez le d é penda nt une somme d'as pirations n a -

turelle s , confu~e s , ins oupç onnées et comme Dieu était ~ l'ima -

ge de l'adulte et~ la res s emblance du p~re de famille, l'édu-

cation religieuse devait y gagner~ s 'inspirer de la virilit é 

du p~re: 

L'enfant verra Dieu~ l'image et~ la res s emblance de 
se s parents, et particuli~rement de son p~re G •• ] • .S i 
l'influence de la m~re e s t trop prépondérante, la re-

. ligion de cet enfa nt sera toute puérile, toute passi­
ve, tramée d'irresponsabilité et de fausse tendresse. 
Cette religion se refu s era à grandir, à durcir, à se 
viriliser. Et cela, même si la religion de cette ma­
man est toute de sacrifice, de d é vouement et de viri­
lité. La ps ychologie qui transmet a plus d'influence 
que ce qu'elle transmet. Une éducation religieuse, 
même tr~s virile, donnée par une m~re même très sainte 
prendra une forme fém i no!de qui ne pourra que tr~ s dif­
ficilement prendre racine chez un g a rçon. L'influence 
du père est nécessaire. C'est son père qui lui donne­
ra le sens masculin de la stabilité, de la puis s ance, 
du risque, du devoir (1). 

2. À moins de s'acquérir dans la dépendance des pas­

sions ~ coup de contraintes, de répres s ions, de do­

sage de crainte et d'affection et d'avoir pour as­

sises l'autorité et l'obéissance intérieure, la li­

berté était licence sans la pourvoyance divine 

Figure négatiVe de l'homme d'ici dont la liberté se 

pas s ait de la dépendance à l'égard de la pourvoyance du sacré 

et figure positive de l'homme d'ici dont la liberté se filtrait 

par la dépenda nce à l'égard de ses passions, il s'agis s ait de 

définir la liberté en termes de conditions à l'affermissement 

l. Ernest Gagnon. "Infantilisme religieux". L'homme d'ici 
suivi de Vi sage de l'intelligence, p. 188. 



1 

1 
1 
1 
1 

1 

mental de la notion d'autorité. Tous les moyens devaient être 

bons pour obtenir du la~que en situation de pourvoyance du sa-

cré cette dépendance appelée à mot couvert "obéissance" et pour 

parvenir efficacement à l'intériorisation de l'autorité. 

Par le refus mitigé de s'en remettre totalement à la 

pourvoyance divine, c'est-à-dire par le refus d'obéir, le laf-

que apparaissait au pourvoyeur de sacré comme un faux adulte 

et comme un être à la fois puéril, dépendant, . ' SOUmlS a une 

régression de type infantile, agressif et en proie aussi bien 

à la peur de l'autorité qu'à un sentiment d'infériorité. 

Pendant ce temps, le pourvoyeur de sacré savait con-

~erver un air de bénignité. Certes, il ne s'imposait pas de 

l'extérieur, ni par la force, mais prenait les moyens que lui 

offrait sa pourvoyance du sacré de s'installer au coeur même 

du laïque. L'autorité la plus efficace n'était pas celle qui 

était extériorisée, mais celle qui fût intériorisée par le 

laïque: 

Il faut dire que souvent le la~que hésite à prendre 
sa taille, il préf~re vociférer dans la soumis s ion 
infantile, pluttt que de prendre ses responsabilités 
et initiatives dans une présence d'adulte. L'obéis­
sance exige la liberté intérieure et l'autonomie de 
la personne. L'obéissance est une affaire d'ordre. 
La soumission ravale tout à une question d'hommes, 
dont les limites inévitables le paralysent. Devant 
l'autorité, il aura peur, en proie à un sentiment 
d'infériorité, de resserrement. Il régresse dans 
l'agglutination d'une dépendance infantile et agres­
sive (2). 

2. Ernest Gagnon. L'homme d'ici suivi de Visage de l'intelli­
gence, p. 174. 
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De même, était-ce pour faciliter l'obéis s ance intério­

ris é e du la~que à sa personne qu'il importait au pourvoyeur de 

sacré que fus s ent garder intactes les passions. Tant que l a 

peur de l'enfer, ou celle de déplaire à Dieu à travers laper-

sonne du pourvoyeur de sacré, les idées de péché et de contri­

tion apprises pa r coeur dè s la plus tendre enfance guettaient 

le laïque, les passions étaient assurément la matière vivante 

dont le pourvoyeur de sacré av a it besoin pour renf orcer la re-

lation du la~que à sa pourvoyance divine. 

Puisque les pas s ions transformaient toujours davanta-

ge l'être du laïque en des t in, en dépendance héréditaire, il 

ne pouvait être que s tion de chercher à le libérer de ses pas-

sions. On comprend dè s l ors qu'aux passions qui comportaient 

des aspects d'obéissance extériorisée chez l'enfant, il impor-

tait au pourvoyeur de sacré que les passions fussent partici­

pation à l'oeuvre divine pour mieux être chez le la~que adulte 

obéissance intériorisée à sa pourvoyance divine: 

L'homme qui naît est d' a bord un faisceau de passions, 
l'enfant qui naît e s t un faisce a u de d é termini s me s , 
détermj_nismes végétaux, déterminismes animaux. En 
vertu de sa nais s a nce physique, il ne peut être autre 
chose. Ces instincts sont sa nature même, c'est son 
être du moment, un être sauvage et impérieux, capable 
de toutes les cruautés et de tous les dons . selon que 
la. s atisfaction est facile ou i mpossible[: •• J. L~ de­
volr d'un homme est d'abord de respecter ses pas s 1ons, 
oeuvre de Dieu en soi et miroir merveilleux de son i­
mage complexe. Respecter en soi l'oeuvre de Dieu, 
c'est vouloir le connaître et l'aimer. Un homme adul­
te est un homme qui s'est penché sur ses passions, qui 
les a comprises dans leur être, dans leurs moyens, 
dans leurs f i ns (3). 

3. Ernest Gagnon. L'homme d'ici suivi de Visage de l'intelli­
gence, p. 31. 
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Que ses passions pussent le rendre totalement dépendant 

de la pourvoyance divine, l'"homm e d'ici" était toujours i s olé, 

s ans espoir de changement et sans salut ~ attendre de la vie pré­

sente. Poser en exi s tence une liberté autre que celle que lui 

conférait la pourvoyance divine était impossible, car voil~ un 

geste suspect et particulièrement dangereux, si ce n'éta it que 

"toute la liberté est licence" quand elle n'éta it pas inféodée 

chez le l a ique à la pourvoyance divine: 

Toute la liberté est licence, toute initiative une a­
venture dangereuse, et la faute est intrinsèque à tout 
plaisir. Toute satisfaction est un piège, tout essor 
un enivrement (4). 

Ce qu'il y avait d'étonnant, c'était que la liberté 

devait s 'acquérir~ coup de contraintes, de répressions et mê-

me de dosag e de crainte et d'affection comme c'éta it le cas 

dans l'éducation religieuse: 

Préalablement ~ toute éducation religieus e, s i vous 
n'avez pas su doser d a ns l'âme de vos enfants la 
crainte et l'affect ion, vous avez grandement compro­
mis leur maturité d'homme et leur s tature de chré­
tien. Peut-être ignorez-vous, vous-même, ce dosage. 
Peut-être que ce drame de votre enfant, c'e s t le vô­
tre? Tristesse! Dans combien de familles les mêmes 
erreurs, les mêmes complexes ravagent les âmes de 
génération en génération. Quoi qu'il en soit, un Sait 
capita l domine toute la que s tion de l a vie religieus e 
dans l'enfant: l'enfant verra Dieu ~l'image et à l a 
ressemblance de ses parents, et particulièrement de 
s on père. Avant l'éveil de l'intelligence, dès l'âge 
de trois ans, l'enfant a déjà subi, da ns ses zones 
profondes, l'empreinte du milieu où s'enracine sa vie. 
Les impressions, les ima~es vivantes et dynamiques, 
qu'il portera bien plus a fond que ses principes et 
ses habitudes, jus que dans sa vieillesse, polarisent 
déjà sa croissance ps ychique dans l'harmonie ou l'in­
sé curité autour du sentiment de dépendance greffé sur 
ses parents (5). 

~. Erne s t Gagnon. L'homme d'ici s uivi de Visage de l'intelli­
gence, p. 172. 

5. Ibid., p. 188. 
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L'obéissance intérioris é e, qui devenait plus une vertu 

d'adulte que d'enfant, permettait au pourvoyeur de sacré d'ame-

ner le laïque à faire dépendre sa vie terrestre d'un idéal qui 

le préparait soigneusement à sa vie dans l'au-delà. Tout fait 

d'obéissance à la pourvoyance divine, cet idéal ne pouvait s'at­

teindre qu'avec la maturit é prise comme le degré le plus élevé 

d'obéissance atteint par le laïque et avec la participation é-

clairée du pourvoyeur de sacré, seul dispensateur de la pourvo-

yance divine. 

Cela dit, la maturité suivait une courbe d'évolution 

depuis la petite enfance jus qu'à l'adoles cence et à l'âge adul-

te, courbe que le lafque devait absolument respecter pour s'adap-

ter aux possibilités de croître à l'obéissance intériorisée du 

pourvoyeur de sacré. 

MÜrir dans ce contexte pour le laïque, c'était ~ l'é-

coute la plus docile du pourvoyeur de sacré et au refoulement 

le plus complet de ses pulsions pour la vie d'ici-bas de pré­

tendre conquérir une liberté où la pourvoyance divine, grâce 

au pourvoyeur de sacré, devenait la seule norme de son compor-

tement individuel et social. 

En plus d'être l'âme de la nation, le passé était sur-

tout la magnificence permanente qui enracinait le lafque dans 

la dépendance de son présent au pourvoyeur de sacré et à la 

pourvoyance divine: 

Pour une nation jeune et toujours menacée, au visage 
encore imprécis, le passé est tout particulièrement 
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irrempl açable et prec1eux ; c'e s t l'enracinement e s Een­
tiel. Ce s troi s s iècle s d' ex pé rience s , d 'e f fort s , d e 
mûris s em en t :::> OU vent pé n i ble, e t , di s ons -le, ces troi s 
siècle ~ de gra ndeur, ce s ont eux qui nous ont fait ce 
que n ou s s omm es. C 'es t là ce qui e s t vra iment à nou s . 
Là, n os source s de renouvellement; là, nos vra ie s pers ­
pectives et le point de d é pa rt de no s ligne s de force: 
ce pas s é , c'es t toute notre âme. ''Je me .s ouviens ": no­
tre devise. Le Cana dien se souvient tou j ours, mai s il 
ne sait plus t rop de quoi. Pour beaucou p de nos intel­
lectuels, ces trois siècle s d'in t elligence sont devenus 
de s siècle s de mémoire. Un pas sé s ùrex a lté où cha que 
geste "es t une épopé e de s plus brilla nts ex p l oi ts", c ha­
que attitude projetée dans les é toiles, ce pas sé, pour ­
tant bien court, les empri s onne et les di spen~ e d e vi­
vre dans le pré sent (6). 

3. Le présent de la perception ne se suffisait jamai s 

à lui-même et dépendait arbitrairement de la pour­

voyance du pas s é pour pré s erver la pourv oyance di­

vine et pour conserver au pourvoyeur de sacré sa 

fonction s ociale 

Dans un univers où seule aurait suffi la pourvoyance 

du pré s ent de l a perception, il pouvait s'agir non pas de reje-

. t e r le p a ssé , mais de l' a bsorber par une concentration sur le 

ma intenant. Au choc du maintena nt, le pass é n'avait plus qu'à 

s' é crouler comme image à tra vers laquelle la perce ption du pré-

sent était déformée: tout ce qui pouvait importer al ors, c'éta it 

la pleine perception du prés ent sans autre pourvoyance que cel­

le qui venait d'instant en instant de ce qui se produisait . 

6. Ernest Gagnon. L'homme d'ici suivi de Visage de l'intelli­
gence, p . 15 9. 
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Pour que la perception du présent dépendît de la pour-

voyance du passé en même temps que de la pourvoyance divine, il 

suffisait au pourvoyeur de sacré de mettre arbitrairement l'ac­

cent sur un 11 passé à jamais aboli" et de faire qu'il y eût une 

dépendance absolue à l'égard de ce passé et à l'égard de la pour-

voyance divine qu'il emportait dans son cours: 

Davanta~e, par delà la mémoire et ses souvenirs évoqué s , 
par dela ce temps simultané et l'espace sans dimension 
du passé vivant, règne dans les profondeurs révolues, 
un autre passé vivant mais à jamais aboli, région des 
racines cachées de cette flore marine de la mémoire, 
où "la mer toujours recommencée" prend ses reflets a­
zurs ou verdâtres, mouvement doucement alterné ou tu­
multueux de sa masse obéissante, son étendue, la dis­
tance de sa profondeur. La mer est soumise aux étai~ 
les. Par delà tout souvenir accessible, c'est au sein 
de ce firmament noir que se logent, effacées mais lumi­
neuses, anéanties mais présentes, les étoiles initiales 
et souveraines de nos trajectoires intérieures. Au 
sein de ce firmament noir, ces étoiles définitives, ces 
guides inconnus, ressemblent aux étoiles familières qui 
terminent les droites qui assurent la route; étoiles 
mensongères qui brillent déjà mais dont la lumière ne 
nous parvient pas encore (7). 

Non pas qu'il ait fallu ne pas reconnaître le passé, 

tout au moins que l'esprit n'ait pas eu par pur choix arbitrai­

re à en valoriser démesurément la pourvoyance pour faire obstacLe 

à sa perception du présent, la dissociation du passé, cette 

liberté complète par rapport à hier (non pas chronologique, mais 

psychologique) était la seule voie qui existât vers la compré-

hension de la réalité sans pourvoyance de quoi que ce fût. Rien 

de tout cela dans la pourvoyance divine, alors que la valorisa­

tion du passé entraînait un manque cherchant satisfaction en 

7. Ernest Gagnon. L'homme d'ici suivi de Visage de l'intelli­
gence, p. 106. 
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dé p e nd a nce du quel il éta it i mposs i ble au pr é s ent de l a p erc e p ti on 

de s e s u f fire ~ lui-m~me. 

4. Le j a n s énisme s'interprét a it, n on pas comme un a bus 

de s acré au quel a vait été soumis le l a fqu e ou d a ns 

lequel pouva it a voir eu une part de responsabilité 

le pourvoyeur de s a cré, ma is comme le fait obj ec tif 

d'une obéis s ance extériorisée qui emp~chait le man­

que chercha nt s a tisfaction de se traduire effic a c e ­

ment en obéissance intérioris é e au pourvoyeur de sa­

cré et ~ sa pourvoya nce d i vine 

Ce qu'il avait d'étonnant, c'était qu'aux yeux du pour-

voyeur de sacré, le laïque ava it tous les défauts et bien peu 

de qualités. Derrière "son vrai vi s age de bon authentique ca­

tholique", le laf que avait les défauts de s ouffrir d'infa n t ili s -

me religieux, d'avoir une mentalité de primaire, de pra ti quer un 

morali s me de comptable, de manquer de maturat ion, de n'avoir rien 

compris ~l'Evangile qui proclama it une religion de hiérarchie, 

etc.: 

De n o tre chri s tiani sme hi s torique, l a partie la moins 
saine est u n crâ ne j ansé ni s t e irradi a nt une ment a l ité 
de primaire: catholicisme de crainte, religion de re­
tra it, précautionneux et intègre, d'hérofsme me s uré, 
d'ex igences appliquées; moralisme de comptable dont 
l'état de grâce consiste~ tenir~ date s a fiche judi­
ciaire s pirituelle aux yeux durs et fixes d'un Dieu­
policier .G. :J. Alors que tout l'Evangile proclame 
une religlon d'acceptation non de refus, d'unific a ­
tion n on de morcellement, de hiérarchie non d'invali­
d a tion. Une vie dure et vraie où les âmes et les 
corps, robustes et int égrés, estiment sacrilège de mé­
priser une partie de l'oeuvre de Dieu(: •• 1. Tout in­
f a ntili s me e s t un manque de maturation, et tout manque 
de maturation a ses causes dans l'enf ance (8). 

8. Erne s t Gagnon. L 'homme d'ici s uivi de Vi s age de l' i ntelli­
g e nce, p. 180-184. 
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En r a i s on de l'immunit é du sacré qui l'enveloppai t d 'u-

ne protection à t ou t e épreuve, le pourvoyeur d e s ac r é p ouv a it al-

ler jus qu'à reprocher au l a !que de ne pas @tre s a copie conforme 

et à le mé pri s er ouvertement s a ns qu'il y a it eu de réplique p os ­

sible à attend re. Et s'il y a vait responsabil i té quelque p a rt, 

ce n'é tait j a ma i s la pourvoya nce de l' Egl is e qui p ou va i t être 

traitée sans re s pect: 

Au fait, le clergé c a na dien-français, qui a en main une 
bonne part de l'éduca tion et une grande influence dans 
le Qu é bec, garde-t-il l'intelligence en tutelle? A cet­
te que s tion des plus brûla ntes aujourd'hui, on r é pond, 
par toute la province, par un oui ou un non véhément. 
La vraie réponse est bea ucoup plus complex e. Tout d'a­
bord, il n'y a pas de r é pons e una nime à une telle ques ­
tion. Ici il f aut dire oui, là il f aut dire non, sel on 
les r é gions et les niveaux intellectuels. Il faut d ire 
oui ou non selon tel ou tel me mbre du clergé en fonction 
de s on autorité ou de son influence r éelle. Ce n'est 
pa s l'Eglise qui est retardataire, c'est le Canadien 
fran çais dans tel ou tel pr@tre (9). 

5. La na ture de s a pourvoya nce divine pous s a it le p our­

voyeur de sacré à s 'immiscer da n s le processus d é mo­

cra ti que pour éviter que la pourvoya nce s ociale de 

l' Etat ne fût h a bilitée à jouer un rôle aussi es s en­

tiel que celui de la pourvoyance du s a cré 

Enclin à se valori s er par l'immortàlité qu'il s' a ttri­

buait ou par la pourvoyance divine dont il se fai sait le fidèle 

dépositaire, le pourvoyeur de sacré tentait de rendre valable 

un dogmatisme social dont l a pourvoyance divine éta it la cau-

ti on. Une caracté risation, vra ie ou fau s se, de l'Etat démo-

cratique lui permettait dans Le chré tien et les élections (1 960) 

9. Ernes t Gagnon. L'homme d'ici suivi de Visage de l'intelli­
gence, p. 173. 



69. 

de se pl a cer au-dessus du débat politique et de dévalori s er la 

pourvoyance normale de l'Et a t démocratique pour conserver intac-

te sa pourvoyance du sacré: 

Pour surprenant que cela puisse para1tre, étant donné 
que no s partis politiques font brandir devant le peu­
ple le s pectre du socialisme et du communisme comme 
un épouvantail dont il faut se garer, il n'en reste 
pas moins que c'est l~ une vérité des plus patent e s : 
elle crève trop les yeux pour que l'on ne s'en aper­
çoive. En effet, qu'est-ce que l'esprit socialist e? 
Le socialisme, tel que condamné par l'Eglise, en plus 
de son caractère matérialiste est ba sé sur une fausse 
notion de l'Etat et de ses rapports avec les individus 
et les groupements qui constituent la société civile. 
L'esprit socialis te existe lor~ que l'Etat s'immisce 
dans tous les groupements qui cons tituent la société 
civile et tente de les contrôler. L'e s prit socialis­
te existe lors que l'Etat est omniprésent et que rien 
ne peut se faire sans lui r: .~ . Nous avons atteint 
un degré tellement élevé ct' esprit socialiste que nous 
ne nous en rendons plus compte et que nous trouvons 
cela normal. C'est du sociali s me le plus primitif et 
le plus abject (10). 

6. Emanation de la pourvoyance divine dont le pourvo­

yeur de sacré était le fidèle dépositaire, l'auto­

rité était l'instrument de la sécurité maximale du 

sacré qui poussait le laïque ~raisonner sa dé pen­

dance en liberté et $a liberté en désordre ou en li-

cence 

Comme si la pourvoyance divine, ~ cause de son trè s 

haut degré de sécurité, était seule à combler l'attente du laï­

que et à l'exposer à la vénération la plus ressentie, l'autori­

té était de toute évidence conçue pour l'obéissance intériori­

sée ou pour la dépendance du laïque au pourvoyeur d-e sacré. 

10. Gérard Dion et Louis O'Neill. Le chrétien et les élections , 
p. 118. 
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Dans l'impossibilité pour quiçonque de se dégager des 

certitudes apprise s au cont a ct de l a sécurité maxima le du sacré, 

l' autorité était une fonction de la pourvoyance divine qui s'e-

xerçait socialement dans une so rte d 'exame n de conscience que 

le catholi qu e a va it à f a ire pour légitimer s a conduit e envers 

ceux que les circonstance s de la vie avaient pu pl ac er au-dessus 

ou a u-de ss ous de lui. 

En l'absence de rapports concrets à établir entre la 

notion d'au t orité et la vie réelle , pour pousser le larque à 

r a i s onner sa dépenda nce en liberté et s a liberté en désordre 

ou en licence, c'était saint Thomas qui p a rvenait à faire ve-

nir de l'eau au moulin du pourvoyeur de s a cré: 

On comprend mieux ainsi le sens de cette axiome si 
souvent cité: l'autorité vient de Dieu. On veut di­
re par là qu'elle s'enracine d a ns un ordre n aturel, 
voulu par Dieu. C'est ce que doit se r appeler celui 
qui obéit mais aussi celui qui commande. Parce que 
le pouvoir s 'enracine dans une exigence de nature, 
voulue par le Créateur, il est une réalité sacrée 
que son possesseur doit bien prendre garde de déna ­
turer. Il est au service non de celui qui commande 
mai s de ceux qui s ont gouvernés et, en l' assumant, 
le chef prend la re s ponsabilité de conduire à leur 
fin humaine et spirituelle ceux qui acceptent sa di­
rection. Voilà pourquoi, au dire de saint Thomas , 
un bonheur plus grand attend au ciel le s chefs d'E­
tat vertueux, éta nt donné le bien meilleur réali sé 
par eux au service des autres[ •• ;] • Saint Thomas 
rappelle expressément qu'en parlant de l'origine di­
vine de l'autorité, il importe d'établir certa ines 
distinctions. Il y a premièrement l'autorité elle­
même, co mme fonction, a savoir l' a ction d'ordonner 
l'effort collectif en vue d'un bien commun. Elle 
e s t une e x igence de nature, donc de Dieu auteur de 
la nature. Il y a a u ss i le problème de 1 'acquisi- . 
tion de l' autorité, la façon de l'ex ercer et aussi 
la capa cité de l'ex ercer. En ces c as , le "caractè­
re divin" n'est pas toujours appa rent (11). 

11. Géra rd Dion et Loui s O'Neill. Le chrétien en d é mocratie, 
p. 83. 
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7. La pourvoyance divine que di spensait le pourvoyeur 
de sacré é t a it à ce point rév élatrice socia lement 
de l' autorit é qu'il était impos s ible à l' a thée de 
s'inventer librement sans voir la définition de 
lui-même devenir méconna is s able dans l a r éalit é so­
ciale ambiante 
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Affirmer que l'autorité venait de Dieu, c'était l'am­

bivalence de sa pourvoyance divine qui s'offrait au pourvoyeur 

de sacré pour que, d'une part, l'autorité fnt admi s e par le laï­

que comme une réalité de caractère sacré et pour que, d'autre 

part, l'autorité fût légitimée dans l'ordre social par le la!-

que avec le même respect que celui qui avait prévalu dans l'or­

dre du sacré. Le ré sultat net en était que l'ordre social était 

complètement dépendant de la pourvoyance divine qu'était seul à 

dis pens er le pourvoyeur de sacré. 

Toutefois, le plus révélateur, c'était qu'il ne pouvait 

y a voir pers onne pour se vivre athée au Québec sans avoir eu à 

subir de la communauté un regard arbitrairement chargé de répro-

bation: 

Notre r éalité collective est encore fondamentalement re­
ligieuse, donc Dieu est réel, et que nous croyions en 
Lui ou non ne change rien à l'affaire: ce n'est qu'in­
tellectuellement que nous pouvons nier Son ex istence, 
notre incroyance ne peut être qu'une abs tractionG.J. 
Nous avons beau nous nier comme croyants , nous sommes 
encore dans la religion, comme ce bourgeois dans s a 
classe: malgré nous. Le Qué bec est encore, dans son 
es prit et dans ses structufes , une société catholique, 
voilà le f a it essentiel qui détermine ce que nous som­
mes; la libre invention de nous-mêmes que nous nous 
efforçons de faire par le choix positif d'une philoso­
phie athée passe à l'inessentiel, et, inves tie du sens 
que lui confère la réalité sociale ambiante, elle nous 
es t renvoyée, méconnais sable, comme une définition de 
nous-mêmes que nous n'avions pas voulue et dont nous 
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CHAPITRE IV 

LA POURVOYANCE DIVINE ET LES CERTI­
TUDES APPRISES ET MISES EN PRATIQUE 

Le propre de la pourvoyance divine était pour le pour­

voyeur de sacré de développer dans la vie gui ne lui était plus 

acquise une sensibilité et une manière démonstrative à partir 

desquelles le la!gue n'eût plus qu'à se laisser modeler l'es-

prit. 

Mais pour cela, il fallait gue la pourvoyance divine 

püt donner lieu à une théorie sur l'obéissance intériorisée ap-

pelée "obéissance virile", ou à un commandement, ou à un idéal, 

ou à un style de témoignage de vie authentique et sympathique, 
.. ou a des certitudes gui, une fois apprises dans leurs exigences 

et dans leur profondeur, dussent être mises en pratique. 

Au fond, il s'agissait pour le pourvoyeur de sacré de 

concevoir à l'intention du destinataire de sa pourvoyance divi-

ne la promesse d'une vie totalement différente gui pouvait lui 

permettre de supporter celle-ci. De sorte gue le dépendant du 

sacré, gui pouvait engager sa vie dans la voie de la pourvoyan..;.. 

divine, en réalité s'ob;Ligeait .. .. la ce a recourir a pour voyance 

73. 
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divine comme nouvel horizon sur l'avenir pour défendre sa vie 

contre l'emmurement de ce qui n'était pas du ressort de la 

pourvoyance divine. 

Le résultat en était qu'auprès du destinataire de sa 

pourvoyance divine, le pourvoyeur de sacré pouvait apparaître 

comme un "bon parent", tandis que la vie qui n'était pas re-

çue comme une émanation de la pourvoyance divine avait tout 

pour ressembler à l'influence du "mauvais parent". 

Il s'agissait donc pour le pourvoyeur de sacré de con-

vaincre le destinataire de sa pourvoyance divine que le royau­

me qui n'était pas de ce monde offrait sans en avoir l'air plus 

de sécurité, de sérénité, de liberté et de certitudes de toutes 

sortes que le royaume qui était de ce monde. 

1. Plutôt que d'être création instantanée du présent 

et totale dissolution du conditionnement du passé, 

la liberté était paradoxalement une sorte de cer­

titude qui s'obtenait de la fidélité à une lecture 

d'un passé pourtant incertain 

En plus de constituer un certain nombre d'avantages, 

réels ou imaginaires, utilisables dans l'argumentation du pour­

voyeur de sacré, la pourvoyance divine était dans l'essai Sous 

le soleil de la pitié (1965) de Jean-Paul Desbiens une entre­

prise visant à faire de l'obéissance intériorisée au condition-

nement du passé la seule issue aux situations morales de n'im-

porte quel individu, qu'il fût laïque, religieux ou non. 
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Puisqu'il s'agissait avant tout de faire resplendir 

au grand jour ses bonnes intentions de pourvoyeur de sacré, 

l'important était pour Jean-Paul Desbiens de démontrer que 

dépendance pour dépendance, sa vie individuelle, constituée 

de ses souvenirs d'enfance, de ses expériences de tuberculeux, 

de ses lectures philosophiques, de ses connaissances acquises 

au Juvénat des frères maristes, de ses voyages, etc., n'avait 

pas été tellement différente que celle de milliers de Canadiens 

français dans des circonstances et des milieux semblables. 

Comme construction linéaire de son esprit qui lui 

avait permis de répondre à la vocation de frère dont il avait 

dépendu à chaque étape de son processus individuel, le passé 

avait une force inaltérable de certitude pour Jean-Paul Des­

biens et ne pouvait être abordé que sous l'angle de la pour­

voyance du sacré qui avait tissé jusque-là la toile de fond 

de son existence: 

Je viens de refaire mon passé, comme on refait son 
chemin. Les événements que j'ai retracés n'ont rien 
d'extraordinaire. Des milliers de Canadiens français 
ont vécu_ une enfance encore plus pauvre que la mien­
ne; des milliers aussi furent tuberculeux et des mil­
liers en ·. sont morts. Mettons que j'avais du chien et 
que j'ai eu de la chance. Je suis comptable de l'un 
et de l'autre. C'est encore une raison d'écrire. Il 
me reste à expliquer le sens que je donne à ma vie 
telle que ces événements l'ont faite. Nous sommes 
toujours maîtres du sens que nous donnons à nos vies. 
Et .-ce sens dépend de la lecture que nous faisons de 
notre passé. "Le plus vrai d'un individu, le plus 
lui-même c'est son possible, que son histoire ne dé­
gage qu'incertainement", a écrit Valéry. Ce passé 

' est tellement incertain qu'on n'est même pas assuré 
de maintenir la lecture qu'on a décidé d'en faire. 
Cette décision, c'est l'exercice même de la liberté; 
et la fidélité, c'est la fidélité à une lecture (1). 

1. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 71. 
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Engagé par sa vocation de frère mari s te à être à s on 

tour pourvoyeur de la pourvoyance divine, Jean-Paul De s biens 

était visiblement incapable d'approx imer le pas sé sans le lier 

à la pourvoyance du sacré dont il lui avait bien fallu dépendre 

par la pression de son milieu environnant pendant de nombreuses 

années. 

76. 

Dans l'impossibilité de conférer au passé l'absence de 

pourvoyance qui lui eût permis . d'en briser le déterminisme ou le 

conditionnement, Jean-Paul Desbiens ne pouvait donc avoir du pré­

sent et de la liberté qu'une perception étriquée. 

Pour avoir s itué l'exercice de sa liberté dans la dé­

cision d'être fidèle à une lecture intime de son passé, bien 

que ce passé pers onnel pût se prés enter sous un jour incertain, 

Jean-Paul Desbiens faisait en réalit é de la pourvoyance du s a­

cré, dont il avait dépendu dans le passé, un déterminisme per­

ceptuel en vertu duquel il était encore possible de se vivre 

dépendant de la pourvoyance divine. 

Pourtant, pourvoyance du sacré ou non, rien n'était 

plus normal que de se sentir quitte envers le passé. Même 

s'·il avait toujours fallu dans le passé être heureux de dé­

pendre de la pourvoyance divine qu'offrait sous un air de bé­

nignité le pourvoyeur de sacré, il n'en restait pas moins que 

la société avait dû évoluer. 



77. 

Quoi qu'il en fût, la réalité de ce qui existait y per­

dait beaucoup à se laisser arbitrairement percevoir à travers le 

passé et la pourvoyance du sacré à laquelle ce passé, qu'il fût 

incertain, devait donner lieu. Il était bien difficile de ne 

pas se rendre compte que l'idée de pourvoyance dans laquelle ha­

bitait le passé était non seulement le produit d'une déviation 

du présent de la perception qui servait mal la réalité objective 

des faits, mais aussi le résultat d'un conditionnement qui n'a­

vait absolument rien à voir avec un quelconque exercice de la 

liberté. 

C'était très simple: la vraie perception de la réali-

té n'était possible que. quand il n'y avait aucune émanation du 

passé, pas de symboles, pas d'idées, pas de formes, toutes cho­

ses qui étaient du passé à l'image cristallisée de. sa pourvoyan­

ce et de sa dépendance. La perception était alors action et li­

berté d'instant en instant sans jamais être déformée par le main­

tien d'un je plus soucieux de s'insérer ou d'insérer autrui dans 

un cadre étroit de pourvoyance ou de dépendance que de laisser 

libre cours à la réalité de ce qui existait. 

Le moins que l'on pnt affirmer, c'était que dans un 

univers où il n'y avait ni pourvoyeur de quoi que ce fût, ni 

dépendant de quoi que ce fût, il appartenait à chaque individu 

de n'être comme rien pour accéder en toute quiétude à la liber­

té du présent de la perception. Mais ce n'était visiblement 

pas le cas de Jean-Paul Desbiens pour qui le conditionnement 
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ou la dépendance du passé avait valeur de liberté sans que la 

vie présente en ent si elle n'était pas dépendante de la pour­

voyance liée à la promesse de la vie éternelle: 

Combien de .fois ne m'a-t-on pas dit: "Tu es entré à 
14 ans et ensuite, on t'a conditionné. Le milieu, 

. l'enseignement, la doctrine, si l'on peut parler de 
doctrine, l'atmosphère, tout contribuait à rétrécir 
ta liberté vers une seule issue. Tu as cru choisir 
alors qu'en fait, tu t'avançais dans un tunnel. Re­
garder en arrière, on te disait que c'était une in­
.fidélité." On m'a servi ce petit discours, mais je 
ne veux pas argumenter là-dessus: il n'y a que les 
désespérés de l'esprit pour aimer à argumenter. Il 
serait trop .facile, en e.f.fet, de demander pourquoi 
ce système de conditionnement .fut e.f.ficace dans mon 
cas, et stérile pour 90% de mes camarades. Trop .fa­
cile de .faire remarquer que tout le monde subit un 
système de conditionnement: journaux, télévision, 

·.réclame commerciale, système glandulaire, éducation 
.familiale, cercle de relations, etc. A vouloir tout 
expliquer par le conditionnement, on .finit par ne 
plus rien expliquer. C'est le conditionnement lui­
même qu'il .faut expliquer, loin qu'il soit une ex­
plication universelle (2). 

Question de dissoudre le conditionnement du passé et 

non de le ren.forcer arbitrairement, une seule réponse s'impo-

sait logiquement: c'était de percevoir en dehors de toute ac-

cumulation de savoir au point de se lais s er l'esprit sans ces­

se vide de la pou-rvoyance dont il avait dépendu jusque-là. 

Plutôt que de prendre les moyens de dissoudre le con­

ditionnement du passé, Jean-Paul Desbiens proposait en e.f.fet 

par une action mécanique de continuité un mouvement qui par-

tait de la pourvoyance liée au passé pour se diriger vers l'a­

venir. La liberté n'était donc pas le .fait de celui 4ont la 

2. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 72. 
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vie se mouvait d'instant en instant dans le présent de la percep­

tion, mais l'impact de la dépendance qui permît à la pourvoyance 

du sacré d'être justifiée autrement que comme une entrave à la 

réalisation de l'individu: 

C'est tous les jours que je continue; c'est tous les 
jours que je m'engage. Il m'importe peu de vous con­
céder qu'à 14 ans je ne savais pas ce que je faisais; 
mais je ne vous concèderai pas facilement que ne le 
pas aujourd'hui. Et pourtant, je maintiens qu'à 14 ans 
je ne savais pas ce qui m'attendait, pas plus que ne 
sais ce qui m'attend sur le reste du chemin. Nous som­
mes ici au coeur du problème de la liberté. Je ne dé­
montre rien: je ne suis pas un désespéré de l'esprit: 
je coupe au plus court: le style du témoignage n'est 
pas le style du théorème. Je vis sur deux ou trois 
certitudes qui fondent ma paix, sinon toujours ma 
joie. La liberté, c'est l'acceptation personnelle des 
déterminations qui nous grèvent dès avant notre nais­
sance et tout le long de la vie. C'est l'acte par le­
quel un homme s'arrache aux limites qu'il s'est don~ 
nées ou qui lui ont été imposées, se dresse devant el­
les et dit: j'accepte (3). 

Puisque la question du conditionnement avait tendance 

à être traitée comme un effet négatif de la dépendance, il s'a­

gissait pour Jean-Paul Desbiens de faire que la pourvoyance du 

sacré et la nécessité de la sécurité maximale pussent apparaî-

tre, en mérite du pourvoyeur de sacré qu'il était, comme l'ex-

pression de la liberté. Liberté et dépendance devenaient ainsi 

deux mots interchangeables :; au niveau de l'esprit. 

D'une certaine façon, Jean-Paul Desbiens se livrait à 

une haute voltige cérébrale pour suggérer au dépendant du sacré 

que sa liberté se situait dans la dépendance de la pourvoyance 

du sacré, en d'autres mots, dans ce qui le déterminait, le créait 

3. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 73. 
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ou l'inventait: tel il était dans la dépendance du sacré, tel 

Dieu l'avait voulu pour que déterminé par la pourvoyance de la 

ao. 

sécurité maximale du sacré et motivé par la récompense de la vie 

éternelle, il pût se vivre totalement libre de la vie présente. 

2. Il suffisait d'avoir dans le voyage de la vie une 

incertitude quant au choix des directions à Ere~ 
dre pour posséder la certitude de la liberté 

Plus que l'obéissance extériorisée, qui avait des re­

lents de désob éis s ance, l'obéissance intériorisée à la pourvo-

yance du sacré était la seule façon pour le dépendant du sacré 

d'être libre et pour le pourvoyeur de sacré de répondre à l'at­

tente et au besoin qu'avait le dépendant du sacré d'être libre. 

Puisqu'il n'y avait rien à obtenir autrement, le dé~ 

pendant du sacré n'avait donc pas à vouloir briser son condi~ i- ; 

t~onnement pour affirmer une autre liberté. Au contraire, le 

dépendant du sacré avait à renforcer son conditionnement, notam­

ment par une obéissance intériorisée à cet appel du passé appe­

lé pé.remptoirement vocation auquel chacun avait la sacre-sainte 

obligation de répondre dans son for intérieur devant Dieu. 

Malgré toute la sympathie qu'il était possible de res­

sentir pour le style de témoignage auquel Jean-Paul Desbiens 

tentait . d'associer ses lecteurs, il n'y avait certes rien dans 

sa démarche qui pût convaincre du bien-fondé d'une liberté où 

il fallait se placer dans la situation du voyageur qui pouvait 
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avoir des raisons de refuser le voyage bien QUe la pourvoyance 

de la sécurité maximale du sacré fût à l'origine de la décision 

de partir: 

Dieu nous invente avec nous au fur et à mesure. C'est 
aussi cela la liberté. La liberté est en avant et en 
arrière, à gauche et à droite. Toutes les routes s'é­
toilent devant moi. A ce point de ma vie, je suis à 
un carrefour. A quarante ans bientôt, on sait qu'on 
a atteint la moitié de sa vie. Avant de basculer, on 
voudrait essayer une autre direction. On se pose des 
Questions sur la réalité de l'appel auQuel on a tenté 
de répondre. Cet appel qui parlait tout bas, qui main­
tenait sa réclamation par-dessus d'autres appels plus 
précis et plus urgents. Chant profond, parfois enter­
ré, mais toujours vivant et QUe je percevais au moment 
même où j'espérais qu'il s'était découragé. Etait-on 
vraiment appelé? Et à Quoi? JusQu'à quel point a-t­
on été conditionné? Déformé? Et QUand on songe au vi­
de creux de la formation QU'on a reçue, à la nullité 
doctrinale dont on a été nourri, on se demande si on 
n'a pas été tout simplement trompé, attiré sous de faus­
ses représentations. J'éprouve l'impression du voyageur 
saisi par l'inQuiétude au moment où il se rend compte 
QU'il est loin de son point de départ. Plus justement, 
l'angoisse du voyageur embarQué, mais dont le bateau 
est encore à QUai. Le départ est décidé, mais il coû­
te. L'homme se dit: je pourrais encore descendre. La 
réponse, l'uniQue réponse à ces Questions, c'est Que 
nous sommes libres (4). 

Ce qu'il y avait surtout d'étonnant, c'est que du point 

de vue de Jean-Paul Desbiens, plus l'incertitude quant au choix 

des directions à prendre: "en avant et en arrière, à gauche et 

à droite" était grande dans le voyage de la vie, plus était gran­

de la certitude de posséder l'initiative de la liberté. Pourtant 

le voyageur auQuel Jean-Paul Desbiens s'identifiait, s'il se sen-

tait le moindrement éloigné de son point de départ et plongé dans 

l'inconnu, avait-il vraiment le choix d'une direction qui ne fût 

pas entrevue au préalable comme sécurisante? De toute façon, y 

4. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 74. 



1 

avait-il une réelle alternative, y avait-il une direction à 

prendre autre que celle de la fidélité à une lecture du passé 

ou de l'obéissance à un appel intérieur du passé sans que la 

recherche de la sécurité maximale du sacré püt intervenir de 

quelque manière comme conditionnement? 

3. Liée par la pourvoyance de la sécurité maximale 

du sacré à l'appel intériorisé ou à la dépendan­
ce du passé, la liberté ne pouvait être envisagée 
avec certitude et mise en pratique que comme ser­
vice des valeurs 

Quoi qu'il en füt, il s'agissait pour Jean-Paul Des-

biens de prouver par la pourvoyance de la sécurité maximale 

du sacré que même si elle était à certains égards conditionne­

ment, la fidélité au passé püt être liberté et que même si el­

le était à certains égards déconditionnement, l'infidélité au 

passé püt ne pas être liberté. 

Compte tenu de la pourvoyance de la sécurité maxima­

le du sacré, il fallait donc préférer la liberté-dépendance à 

la liberté-déconditionnement. C'était d'ailleurs pour Jean­

Paul Desbiens l'avènement de la liberté-déconditionnement qui 

devait être le problème des jeunes, si ce n'était que la véri­

table liberté ne devait pas être un cadeau, mais une tâche et 

service des valeurs: 

Le malaise resseriti par les jeunes n'est pas d'avoir 
leur avenir tracé à l'avance par la société ou par 
quelque organisme auquel ils sont liés, mais c'est 
d'avoir un avenir ouvert devant eux, c'est de ne pas 
avoir assez de conseils; c'est, en somme, d'avoir trop 
de possibilités. Ils doivent même choisir leur propre 
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me sure de ce qui cons titue une vie humaine. Mis en 
face d'une si grande variété de choix, dont aucun ne 
force leur consentement, ils souffrent d'ennui et d'hé­
sitation. Toutefois, les racines de ce malaise sont 
foncièrement saines, valables, dignes d'éloge. Le mal 
provient de l'avènement trop subit de cette liberté 
vers laquelle la race humaine n'a cessé de tendre. La 
liberté, comme Dosto!evsky l'avait prédit, est un far­
deau si effrayant qu'il y a bien peu qui peuvent le 
porter. Les jeunes sont encombrés par cette liberté, 
car leurs aînés sont inca~ables de leur enseigner la 
manière de s'en servirr..~. La liberté n'est pas un 
cadeau; elle est une t~che. Pour reprendre le titre 
d'un ouvrage de George Auzou, nous pourrions dire que 
l'humanité est appelée de la servitude au service; on 
s'attendait à lire: de la servitude à la liberté; mais, 
en fait, la liberté est service des valeurs (5). 

Bref, ce que Jean-Paul Desbiens acceptait mal, c'était 

la tendance des jeunes à vivre la liberté comme un décondition­

nement et non pas comme une dépendance fondée sur la pourvoyan­

ce de la sécurité maximale que leurs aînés avaient inventée à 

leur intention pour répondre à leur attente. Le succès de la 

démarche de Jean-Paul Desbiens tenait dorénavant au fait qu'à 

moins d'être service des valeurs et dépendance à l'égard de la 

pourvoyance de la sécurité maximale du sacré, la liberté était 

un fardeau bien difficile à porter. 

4. Tant qu'il y avait acceptation de dépendre de tel­
le ou telle forme par rapport à une pourvoyance de 

la sécurité maximale du sacré déjà perçue ou à une 
valeur déjà perçue, il y avait certitude de liber­
té 

À y regarder de près, la liberté chez Jean-Paul Des­

biens était à la dimension de sa dépendance à l'égard de la 

5. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. llO. 
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pourvoyance de la sécurité matérielle qui lui était dévolue à 

titre de compensation lors de son entrée au juvénat: elle man­

quait à la ~ois de hauteur objective et de rigueur personnel­

le. Plutôt que de se passer de pourvoyance et d'être création 

instantanée du présent de la perception, la liberté éta it in­

concevable sans cette dépendance à l'égard du pourvoyeur de 

la sécurité maximale du sacré qui ~aisait que la pourvoyance 

divine était seule à répondre au besoin de sécurité de la vie 

présente: 

Un jour, le ~rère directeur me demanda si j'aimerais 
aller au juvénat. Je répondis que oui. Tels sont 
les débuts: un oui, un non, Fresque équivalents et 
presque également probable, a ce point de division, 
mais ensuite, c'est toute la vie qui prend une direc­
tion. Puis donc qu'il ne m'en coûterait rien de me 
~aire ~rère, je me ~erais ~rère. Je ne crains pas 
d'écrire cela. Au plan des causes secondes où je me 
place ici, cette raison, et j'ai montré pourquoi, é­
tait un préalable absolu. Le ~rère directeur, en e~­
~et, s'était engagé à me ~aire accepter gratuitement. 
Il avait même promis de m'acheter l'uni~orme qu'on 
exigeait alors des juvénistes, qui coûtait $14. et qui 
était ridicule. Ma mère craignait que cette générosi­
té n'eût son envers G.:) . Dès que j'eus ~ranchi la 
porte du juvénat, il ne fut plus question d'argent 
pour moi. Jamais, jamais, on ne fit la moindre allu­
sion à mon statut de non-payant; jamais, je n'eus la 
moindre discrimination à cause de ma pauvreté (6). 

Dorénavant, et pour toujours, la liberté consistait 

à suivre la première direction qui s'offrait et s'y tenir, car 

telle était la fidélité à la pourvoyance qui avait permis dans 

le passé de répondre au besoin de sécurité. Bien sûr, changer 

- ,\ . 

6. Jean-Paul Des biens.- Sous le soleil de- la pitié, p. 4 7. 
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de direction de vie avait quelque chose de foncièrement odieux, 

si ce n'était une marque d'ingratitude envers la pourvoyance 

dont on avait déjà dépendu. 

Ains i la liberté, plutôt que d'être création ins tanta-

née du pré s ent de la perception, était cette émanation du passé, 

cette fidélité ou cette "valeur déjà perçue" qui créait l'indi­

vidu dans la contingence de sa biologie quotidienne. Utilisé 

comme matière malléable où la fidélité était création passive 

et l'infidélité refus de cette création pas sive, le passé ser­

vait d'ingrédient, que ce ÎÜt au conditionnement, à la dépendan­

ce, à la pourvoyance ou à l'obéissance intériorisée: 

Mais non, chaque acte libre est une refonte totale de 
notre valeur. Dans cette refonte, le passé entre com­
me matière, c'est-à-dire comme ce sur quoi j'ai à ap­
pliquer une forme. Dans cette perspective, la fidéli­
té, au lieu d'être une crampe, est une création conti­
nuelle; et l'infidélité, au lieu d'être un retour à un 
certain état du passé, est un refus actuel de se don­
ner telle ou telle forme par rapport à une valeur dé­
jà perçue (7). 

5. Pour avoir une certitude de liberté qui permît à 
la pourvoyance divine de s'exercer avec toute la 
dépendance désirée, il valait mieux ne · pas · faire 

du passé un conditionnement nécessitant 

Pour permettre au passé de continuer à envelopper 

le présent vivant de son ombre, Jean-Paul Desbiens avait cer­

tes raison de ne pas vouloir le faire apparaître comme un con­

ditionnement nécessitant. Pour continuer à faire du passé un 

conditionnement, sans que ce fftt trop visiblement un condition-

1. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 75. 
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nement nécessitant, il f a llait a s s urément éviter de matériali-

ser le pas sé. Pendant ce temps, la liberté avait l'avantage 

d'apparaître trompeusement comme une sorte de conditionnement 

de contingence qui pouvait servir plus d'une fois. Au fur et 

à me s ure du vieilliss ement, cette contingence devait se trans-

former en néces s ité: 

La liberté . n'est pas une allumette: elle ne sert pas 
qu'une fois. Ce qui ne sert qu'une fois, c'est la 
démission devant la liberté. Si nous mat érialisons 
le passé, si nous en faisons un conditionnement né~ 
cessitant, il faudra dire que notre marge de liberté 
va se rétrécissant à me s ure que nous vieillissons (8). 

À recourir cons tamment au mot "liberté" quand il s'a-

gissait f aussement de favoriser la dépendance à l'égard de la 

pourvoyance divine qu'il voulait instaurer, Jean-Paul Desbiens 

ne comprenait visiblement rien à la liberté et ne faisait avec 

ses distinctions de circonstances que pratiquer la restriction 

mentale pour rendre plus alléchante la dépendance à sa pourvo-

yance divine. 

À moins de se concevoir comme création instantanée 

du présent de la perception ,. qui permît à la réalité d'entr er 

en existence et dumême coup de vider le présent du contenu 

aliénant du passé, la liberté ne pouvait être la liberté et 

présenter un réel intérêt pour qui que ce fftt. 

Même si à son jeu de l'explicitation Jean-Paul Des­

biens parvenait à détacher le mot "liberté" de son fond pour 

le faire assimiler plus à un conditionnement de contingence 

8. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 75. 
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qu'à un conditionnement nécessitant, il y avait tout de même 

lieu d'appeler "conditionnement" une absence de liberté psy-

chologique par rapport au passé. À puiser dans le passé une 

force attractive et à négliger la perception directe du pré-

sent, l'individu s'abandonnait au devenir de ce qui n'était 

pas et se privait de la compréhension créatrice de lui-même 

pour préférer s'empêtrer dans le conditionnement. Qu'il 

appelât ce conditionnement liberté, cela ne pouvait rien chan­

ger à la réalité de ce qu'il vivait. 

6. Il y avait une certitude de liberté à démolir ce 
qui était et à bâtir quelque chose de neuf avec 

les matériaux anciens 

L'exemple le plus révélateur de l'absence de liberté 

par rapport au passé, sans doute était-ce celui du noviciat 

où il s'agissait pour Jean-Paul Desbiens de faire entrer le 

passé comme matière sur laquelle il fallait appliquer -une 

forme. "Démolir ce qui est et bâtir quelque chose avec les 

matériaux anciens 1', si c'était cela la liberté, c'était tout 

de même une certitude apprise et mise en pratique: 

Le but du noviciat, où qu'on le fasse, c'est d'amor­
cer un homme nouveau, le seul à qui il puisse arriver 
quelque chose de vraiment neuf: "Que peut-il arriver 
de nouveau au vieil homme", demande Lanza del Vasto. 
Si je simplifie à l'extrême, je vois · ceci: il s'agit 
de démolir ce qui est et de bâtir quelque chose de 
neuf avec les matériaux anciens. La technique est 
également utilisée dans les académies militaires. 
Il s'a~it de vous prendre en main et de vous remode-
ler (9). -

9. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 52. 

87. 



1 

1 
1 
1 

Plus Jean-Paul Desbiens cherchait à démolir ce qui é-

tait actuel de lui pour en arriver à devenir un homme, plus il 

s'obligeait par une alchimie douteuse à aborder le présent de 

la perception avec le conditionnement du passé. "Démolir ce 

qui est et bâtir quelque chose de neuf avec les matériaux an-

ciens", ce n'était en rien une manière d'accéder à la liberté, 

c'était en réalité une manière de dépouiller le prés ent de tou­

te énergie créatrice et de paver la voie tant à la pourvoya nce 

qu'à la dépendance de la sécurité maximale du sacré. 

1. Dans la promesse de vie éternelle, il y avait cer­

titude affective de liberté à s'affranchir de la 
vie présente au détriment de la liberté du prés ent 
de la perception 

Pour le religieux qu'était Jean-Paul Desbiens, ce qui 

comptait, c'était de nier la réalité qui se manifestait dans 

la liberté du prés ent de la perception pour en arriver à fon­

der artificiellement une liberté qui se nourrissait de dépen­

dance à l'égard de la pourvoyance divine et qui se nourrissait 

de passivité et de démission en face des contraintes de la vie 

prés ente: 

88. 

L'Eglise a voulu qu'il y ait des hommes et des femmes 
qui vivent, dès maintenant, la vie future telle qu'el­
le est promise à tous ceux qui cherchent Jé sus-Christ, 
même sans le savoir~. J . L'Eglise dit au monde: il y 
a une vie éternelle, que vous le vouliez ou non. Cette 
vie éternelle vous affranchira de la vie présente: né­
cessité des biens matériels; nécessité des biens maté­
riels; nécessité de la multiplication des âmes; néces­
sité des contraintes sociales qu'elles s'appellent lois 
civiles ou obéissance religieuse (10). 

10. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié, p. 82. 
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8. Pour peu qu'elle pût être certitude de pourvoyance 
divine capable de provoquer la dépendance, l'autori­
té ou la conception que s'en faisait le pourvoyeur 
de sacré s'adaptait à tous les contextes sociaux: 
principe hier, l'autorité devenait aujourd'hui une 
valeur qui exigeait plus l'obéissance intériorisée 
que l'obéissance ex~ériorisée 

Il s'agissait avant tout pour Jean-Guy Dubuc dans Nos 

valeurs en ébullition (1980) de démontrer que la pourvoyance 

divine, si elle découlait hier d'un principe fondé sur l'auto-

rité comme obéissance extériorisée pour engendrer la dépendance 

désirée, elle devait aujourd'hui participer d'une valeur fondée 

sur l'autorité comme obéissance intériorisée pour provoquer une 

nouvelle dépendance. 

Ce que Jean-Guy Dubuc reprochait à l'autorité d'hier, 

c'était de faire appel à une pourvoyance divine qui renforçait 

davantage l'extériorisation que l'intériorisation à la dépen­

dance de la sécurité maximale du sacré. Valeur ou principe, 

l'autorité n'en restait pas moins un modèle de comportement 

dont la pourvoyance divine était le fondement: 

Les premières attitudes de comportement moral qu'une 
maman enseignait à son enfant s'appuyaient sur quoi? 
"Faire plaisir à maman, ne pas faire de peine au pe­
tit Jésus, ne pas être puni", etc. Des fondements 
qui peuvent engendrer l'attitude désirée, mais pour 
des raisons qui n'ont rien à voir avec une certaine 
valeur. À un point tel qu'un enfant pouvait se sen­
tir le droit de poser tous les gestes "immoraux" qu'il 
voulait s'il s'assurait d'abord que sa mère ne le sau­
rait pas, que le petit Jésus ne pleurerait pas, qu'il 
trouverait le moyen d'éviter la punition, etc. Il ne 
ne trouvait pas de motivation inhérente au geste: tous 
ces appuis lui venaient de l'extérieur. Pire que :: cela: 
on lui disait des faussetés. La maman ne pleurait pas 



de la désobéissance de son petit. Quant à la notion 
de Dieu que l'on transmettait, elle souffrait de tous 
les maux: on utilisait Dieu pour se faire obéir; et 
on donnait de lui une image fausse, déformée, que 
toute personne raisonnable devait bien refuser un 
jour ( ll). 

En effet: plus Jean-Guy Dubuc s'appliquait à faire 

ressortir le peu de succès de l'obéissance extériorisée avec 

laquelle se vivait hier la dépendance de la pourvoyance divi-

ne, plus il se grandissait à se faire le précurseur d'une nou-

velle pourvoyance divine pour favoriser une réelle dépendance. 

La démarche de Jean-Guy Dubuc comportait ainsi un 

effort de généralisation, de totalisation de la pourvoyance 

divine. De fil en aiguille, c'était toute la biologie du dé­

pendant social qu'il faisait tomber sous le coup de l'autori­

té et c'étaient tous les dépendants de la société qui béné-

ficiaient de sa pourvoyance. 

Puisque toute pourvoyance divine se transformait, par 

le jeu de l'explicitation, en mérite du pourvoyeur qui la dis-

pensait, on comprenait mieux, dans cette perspective, la moti-

vation de Jean-Guy Dubuc de faire ~rovenir l'autorité, non pas 

du dépendant par rapport au pourvoyeur, posé comme point de re­

père, mais bien du pourvoyeur par rapport au dépendant: ce n'é-

tait pas l'autorité vécue objectivement en acceptation de dé­

pendre de la pourvoyance divine qui différenciait le pourvo­

yeur du dépendant, c'était l'autorité vécuè émotivement .en 

11. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 23. 

90. 



1 

refus de dépendre de la pourvoyance divine qui différenciait 

catastrophiquement le dépendant du pourvoyeur. 

En réalité, pour peu qu'elle pût être certitude de 

pourvoyance divine capable de provoquer la dépendance, l'au-

torité ou la conception que s'en faisait le pourvoyeur de sa­

cré s'adaptait à tous les contextes sociaux: principe hier, 

l'autorité devenait aujourd'hui par la magie du mot une va­

leur qui exigeait plus l'obéissance intériorisée que l'obéis-

sance extériorisée. 

Que l'autorité impliqu~t le service aux autres, la 

responsabilité du chef, l'acceptation de la dépendance, la 

relation de participation, le respect d'une charge, la cons-

cience d'une mission, le trouble de la décision, l'inquiétude 

de l'erreur, la distance acceptée, le pouvoir transmis, l'as-

sistance au petit, tout cela était des certitudes apprises 

et mises en pratique sans qu'il y eût le moindre lien avec la 

liberté du présent de la perception. Dépourvue de l'idée de 

pourvoyance, qu'elle fût une "valeur", l'autorité ne reposait 

sur rien de très réel: 

La "valeur" autorité, peu connue, était cachée par le 
principe qu'on ne discute pas. Elle était là, riche 

91. 

de toutes ses possibilités. Mais on ne l'a pas con­
nue parce qu'on ne lui a pas permis de se montrerG.~. 
Deux notions d'autorité. Une première qui invite ce­
lui qui obéit à se taire devant le supérieur. La no­
tion d'hier, celle de l'obéissance qui se tait devant 
l'autorité, ne se discute pas, elle ne se réfère pas 
à une valeur: par principe, on n'interroge pas un su­
périeur, on ne lui demande que ce qu'il a décidé d'of­
frir, on ne partage pas sa charge. La notion d'aujour­
d'hui se réfere au partage des responsabilités, au se r­
vice de l'autorité, à la réflexion nécessaire à toute 
prise de position, à la justice, à l'égalité, au res-
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pect de tout le monde, etc. La notion d'aujourd'hui 
se r é fère à une valeur; celle d'hier, à un principe. 
Et les deux notions se côtoient encore dans le monde 
d'aujourd'hui (12). 

8. Il fallait avoir le concours de la pourvoyance de 

l'autorité-valeur pour obtenir la certitude de 

trouver, dans une valeur ou dans un ensemble de 

valeurs et de moyens, une facette à son épanoui s ­

s ement 

Après tout, si Jean-Guy Dubuc osait ~'en prendre dans 

la notion d'hier au "principe" de l'autorité, ce n'était as-

surément pas à la pourvoyance à laquelle l'autorité donn~it 

lieu, c'était plutôt au principe de la désobéissance qui empê­

chait la dépendance de la pourvoyance divine d'être efficace. 

Pourtant, dans un monde où il n'y eut ni dépendant, 

ni pourvoyeur de quoi que ce fftt, le seul bien ne pouvait ê­

tre que celui de la liberté du prés ent de la perception. À 

moins de recueillir les mots de Jean-Guy Dubuc, comme le nou­

veau riche le fai s ait à acquérir des objets, sans l'art de s 'en 

servir, en quoi donc était-ce essentiel de s'armer d'un systè-

me de valeurs, d'une image idéale de perfection et de toute 

cette pourvoyance appelée "vérité", "franchise", "honnêteté", 

"épanouissement personnel", "res pect des autres", "justice" et 

même "amour"? 

92. 

Tout l'art de voir et d'apprendre d'instant en instant, 

aussi bien que la joie et l'énergie qui en résultaient n'exi-

12. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 18. 
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geaient certes pas cet appareillage psychologique, moral et 

social qu'au nom d'une éducation aux valeurs, Jean-Guy Dubuc 

cherchait à développer par souci de ne laisser personne libre 

en face de sa pourvoyance. 

Il fallait donc avoir le concours de la pourvoyance 

de l'autorité-valeur pour obtenir la certitude de ne pas se 

tromper et de trouver, dans une valeur ou dans un ensemble de 

valeurs et de moyens, une facette à son épanouissement: 

La morale se construit en rapport avec un système 
intégré dans la société. Elle représente un cer­
tain nombre de valeurs avec les moyens nécessaires 
à leur obtention. Elle s'insère dans un contexte 
social et parfois religieux. Elle suppose que l'in­
dividu qui s'y réfère a le souci de parvenir à sa 
propre personnalisation. Il faut qu'il trouve, dans 
une valeur ou dans un ensemble de valeurs et de mo­
yens, une facette à son épanouissement. Il va donc 
au fond de lui; et il doit se rendre au fond de la 
valeur pour y trouver une motivation de participa­
tion (13). 

Pour passer au travers des obstacles de la vie, au 

lieu d'une concentration artificielle aux valeurs, ne fallait­

il pas une attention immédiate à soi-même riche d'une percep­

tion directe qui jaillît de cette création instantanée de soi-

même? Au fond, ce que recherchait Jean-Guy Dubuc, c'était 

de construire petit à petit une référence aux valeurs qui, 

par sa pourvoyance, entraînât une dépendance. C'était une 

façon déguisée de substituer à l'ancienne autorité une auto­

rité qui fût reçue avec une obéissance intériorisée! 

13. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 23. 
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9. Préconiser une référence aux valeurs qui se construi­
sît lentement, petit à petit, c'était une manière de 
certitude pour faire de la pourvoyance des valeu~s le 
pivot de la dépendance du présent par rapport au pas­
sé ou par rapport au futur et pour faire vivre l'auto­
rité dans une nouvelle ère 

Pour favoriser la tranquille spontanéité de l'esprit et 

pour s'ouvrir à une quiétude qui ne fût pas engendrée par l'état 

de pourvoyance à la base de l'autorité, il ne fallait pas dépen-

dre de la pourvoyance des valeurs. pour se vivre d'une façon ori-

ginale. 

Même avec une extrême circonspection dans le choix des 

valeurs, il n'en restait pas moins qu'accepter de se conformer 

à ces valeurs équivalait à faire dépendre sa vie d'un ailleurs 

dans lequel se perdait toute attention qui fût sensibilité à 

la création instantanée du présent de la perception. 

Ce que voulait Jean-Guy Dubuc, c'était d'en arriver à 

adapter le présent à un conformisme de tolérance à sa morale 

et à faire de l'aujourd'hui la pourvoyance qui permît la dé­

pendance par rapport au passé et par rapport au futur. Il lui 

fallait donc faire en sorte que le contact fût rétabli avec le 

passé et que l'avenir fût immensément riche de tolérance à la 

pourvoyance de ses valeurs. Mais auparavant le présent devait 

perdre une part de son intolérance à l'égard de la pourvoyance 

des valeurs qu'il. entendait promouvoir: ->-=-

Au milieu des débats, on trouvera peut-être des hommes 
et des femmes capables d'affirmation et d'écoute, de 
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fidélité au passé et de participation au présent, de 
raison autant que de passion. Des tolérants, il en 
naîtra sûrement. Mais très lentement. Pour le mo­
ment, on tente d'apprendre à vivre personnellement, 
individuellement, comme partie autonome d'un tout. 
On cherche à identifier un moi individuel qui s'asso­
cie au moi collectif. On est à la découverte de la 
personnalisation et de l?affirmation. Et ça se fait 
lentement. Quand on y sera parvenu, quand on sera 
soi-même, on pourra mieux écouter les autres. On 
saura s'intéresser à leurs idées et les juger sans 
les mêler aux personnes. On saura trouver son bon 
grain au milieu de l'ivraie. On se fera tolérant 
avec critique et raison. Malheureusement, ce n'est 
pas pour tout de suite (14). 

Pourtant, si la beauté de la vie venait de ce qu'au-

jourd'hui n'était jamais semblable à hier ou même à ce que 

devait être demain, il était difficilement justifiable que 

Jean-Guy Dubuc eût à attacher autant d'importance aux réac­

tions que devait susciter le rétablissement des liens avec le 

passé: que le passé existât avec notre naissance, qu'est-ce 

qui pouvait nous empêcher d'être quittes envers sa pourvo­

yance, si ce n'était l'autorité? 

Il suffisait à Jean-Guy Dubuc de saisir l'occasion 

de n'importe quel événement pour tenter de faire assimiler 

le passé aux jugements, aux explications et aux justifica­

tions dont sa notion d'autorité avait absolument besoin pour 

créer de la dépendance. 

Que toute compréhension véritable fût engendrée 

par la liberté du présent de la perception, il était tout 

à fait futile de vouloir faire dépendre le présent du pas-

14. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 136. 
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sé. En réalité, ce qui bouleversait Jean-Guy Dubuc, c'était 

que sans la pourvoyance divine du passé que le clergé avait 

dispensée, le présent était laissé sans dépendance: 

On a vu, plus tôt, que le passage d'une culture tra­
ditionnelle et élitiste à une culture populaire, ac­
cessible à la masse, a créé certains fossés diffici­
les à combler. Il faut aussi voir que cette évolu­
tion a bouleversé des esprits: plusieurs ont choisi 
de condamner le passé, plutôt que de tenter d'entrer 
en relation avec lui (15). 

10. Sans la pourvoyance divine du passé que le cler­

gé avait dispensée, le présent apparaissait avec 

une inexplicable certitude comme plein d'agres­

sion ou d'intolérance anticléricale 

Il était pour le moins étrange que dans un esprit qui 

appelait la tolérance, Jean-Guy Dubuc pût assimiler la liber­

té du présent de la perception à toutes les intolérances qui 

fussent. De façon tout à fait gratuite, Jean-Guy Dubuc fai­

sait passer tout le monde 'au crible de son analyse à l'emporte-

pièce sur l'intolérance, même ceux qui pouvaient substituer à 

l'intolérance du passé un monde où la liberté du présent de la 

perception rendait périmée la pourvoyance ou la dépendance de 

qui ou de quoi que ce fût. 

Le plus aberrant dans la démarche de Jean-Guy Dubuc, 

c'était la nostalgie du passé qui faisait que le présent re­

présentait une agression dirigée contre le clergé et contre 

la pourvoyance divine de qui tant de gens ont dépendu sociale-

15. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 115. 
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ment comme si avec le recul du temps cette dépendance avait 

été nécessairement saine et normale. Le mot "intolérance" 

ne parvenait qu'à cacher la réalité des faits pour donner 

bonne conscience au clergé ad majorem Dei gloriam: 

Aujourd'hui, on scrute le passé avec des yeux sévè­
res et injustes. On peut se moquer, par exemple, de 
l'intolérance de certains curés ou même d'évêques 
ultramontains qui obligeaient autrefois leurs fidè­
les à voter pour les conservateurs sous peine de pé­
ché mortel et même de refus de l'absolution. On ou­
blie le contexte, les relations entre Eglise et Etat 
à ce moment, l'évolution lente du peuple québécois 
et l'influence européenne sur nos moeurs politiques. 
On condamne na~vement l'intolérance du passé. C'est 
l'injustice la plus facile et l'intolérance la plus 
bête: on ne donne à personne la chance de s'expliquer. 
On condamne par contumace sans entendre les principaux 
témoins. L'intolérance envers le passé est d'ailleurs 
répandue surtout chez ceux qui le connaissent mal. 
Alors, ils condamnent par ignorance. On reproche au 
passé de ne pas être aujourd'hui. C'est le summum 
de l'intolérance qui rejette tout du même coup, qui 
jette le bébé avec l'eau du bain. C'est l'intoléran­
ce anticléricale, par exemple. Ailleurs, c'est dé­
passé. Chez nous, ça subsiste encore (16). 

11. l moins de la pourvoyance divine pour en dépendre 

avec certitude, la sensualité trouvait sa justifi­

cation dans la pratique normale des sens et la 

pornographie sa condamnation dans l'expression 

nouvelle de la sexualité 

Sans les identifications, les justifications, les lé-

gitimations, les condamnations et tous les aléas de la pourvo­

yance divine du passé pour former la trame dont devait dépendre 

l'existence actuelle, Jean-Guy Dubuc était dans l'impasse. 

16. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 128. 
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Voilà donc la solution: faire en sorte que la pourvo­

yance divine du passé en matière de sensualité ou de sexualité 

98. 

fCt interprétée avec déférence pour que chaque individu pût en­

core continuer à en dépendre à des degrés divers dans la condui-

te de sa vie. 

Que dissociée de la sexualité, la sensualité prétendît 

devenir une activité des corps purs et innocents, que la sexua-

lité ne fût plus le lieu de la honte, du péché, du sacrilège, 

de la damnation ou de l'enfer pour devenir l'acte le plus ordi-

naire, le plus répété, le plus naturel, le plus normal et le 

plus humain qui fût, la pornographie associée à l'érotisme et 

à la sensualité était le commentaire qui permît à Jean-Guy Du-

buc de faire dépendre la représentation sexuelle de la pourvo-

yance divine du passé. 

Il était certes important pour Jean-Guy Dubuc de con-

server au discours sur la sexualité un certain caractère trans-

gressif, si ce n'était à mettre l'emphase sur la pornographie 

en tant que péché nouveau de la sexualité: 

Plusieurs ont conservé leurs images d'autrefois, dont 
ils accusent l'Eglise d'aujourd'hui. Plusieurs ont 
m~me gardé leurs craintes et ne fuient le péché de la 
sensualité qu'en se convaincant de l'inexistence du 
péché. On a plein de gens qui ont choisi la sensua­
lité par agressivité contre la privation du passé. 
Il y a d'ailleurs plein de gens qui ont choisi l'a­
gressivité religieuse à cause de l'identification 
qu'ils font entre morale sexuelle et religion. Com­
me pour se venger de la confusion d'autrefois entre 
sensualité et péché. Aujourd'hui, à cause de trauma­
tismes plus ou moins entretenus et d'une émotivité 
mal orientée au départ, le souvenir de morale sexuel-
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le inhibante demeure un f a cteur important de l'anti­
religion [; •• J . Il y a encore de ces gens attachés à 
leur notion de pé ché de la chair, celui qui touche la 
sexualité de presque tout le monde. Il y a ceux qui 
ont choisi la pornographie comme expression nouvelle 
de la sexualité. Il y a ceux qui se sont sensibili­
sé s à la sensualité par l'utilisation normale des 
sens (17). 

12. Faire appel à la pourvoyance divine du passé per­

mettait de prouver automatiquement la négativi t é 

de toute expression inédite de la sexualité par 

la pornographie et par une conception béate de 

la sens ualité 

99. 

Ce que craignait surtout Jean-Guy Dubuc, c'était qu'à 

appartenir e x clus ivement à la liberté du présent de la percep-

tion, la repré s entation de la sexualité fût du ressort de l'in-

time sans qu'en aucune manière, la pourvoyance divine du passé 

pût en dépendre. 

Derrière l'insistance de Jean-Guy Dubuc à prouver au-

tomatiquement la négativité de toute expression inédite de la 

sexualité par la pornographie et par une conception béate de 

la sensualité qui donnait bonne conscience à la pourvoyance 

divine du pas sé, il y avait certainement le souci de refaire 

le passé et d'en présenter une image améliorée pour que le 

présent pût encore dépendre de la pourvoyance divine du passé 

en matière de sexualité. 

À inventer pour le besoin de son argumentation d'au­

tres ennemis à combattre comme autant de péchés nouveaux, quand 

17. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 91. 
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les anciens perdaient de leur efficacité opérative et sociale, 

Jean-Guy Dubuc se donnait visiblement pour t~che de donner à 

la pourvoyance divine du pas s é un nouveau souffle pour que 

chaque vécu pût continuer à en dépendre. 

La sensualité devenai t en quelque chose la nouvelle 

norme de la pourvoyance divine sur laquelle il fallait régler 

ses sens pour ne pas verser dans les méandres affreusement ob-

sc~nes de la pornographie. Dé s ormais, les activités des corps 

purs et innocents pouvaient s'accomplir sans danger de lubri­

cité: 

lOO. 

Le malheur, quand on ne s'est pas encore adapté à 
l'expression de la sensualité, c'est qu'on risque de 
tout accepter ou de tout refuser. D'appeler pornogra­
phie ce qui est érotisme, de jeter aux orties l'art 
avec le vil commercial, d'imposer ses concepts ou ses 
besoins à~ toutè la société. On risque surtout de sa­
lir enc ore, d'une autre façon, la beauté du corps et 
la nécessité de la sensualité. L'érotisme ne peut pa s, 
dans une société consciente de son évolution, de son 
entoura ge, de son histoire et de sa personnalité, être 
exclu de la vie: étymologiquement, il se réf~re à l'ex­
pression du coeur amoureux~ dans les situa tions norma­
les de la vie des couples ••• J . Je n'ai ni à en rire 
ni à en pleurer, je note: 'erotisme, qui fait partie 
de la vie des gens les plus décents et qui sert à ex­
primer les plus beaux sentiments, demeure un mot gê­
nant, une entité de voix basse 8 ••• L'érotisme ex­
prime un sentiment; pas la pornographie. La p6rno­
gra phie se réf~re à l'obscénité, et l'obscénité s'i­
dentifie à la saleté, la malpropreté, la grossi~re~ 
té (18 ) . 

Etait donc vertueux pour Jean-Guy Dubuc celui qui ac­

ceptait en dépendant de s'en remettre à la pourvoyance divine 

-du passé afin que la naissance de passions violentes~ contrai-

18. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 93. 



re à une "utilisation normale des sens" fût entravée. 

13. Puisque la crainte de Dieu et le refoulement des 

pulsions sexuelles ne constituaient plus des mo­

yens efficaces de faire dépendre de la pourvoyan­

ce divine, la rationalisation des sens apparais­

sait comme une valeur sûre 

Puisque la crainte de Dieu et le refoulement des pul-
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sions sexuelles ne constituaient plus des moyens efficaces de 

faire dépendre de la pourvoyance divine, Jean-Guy Dubuc n'avait 

donc qu'à mettre l'accent sur une rationalisation des sens pour 

faire oublier les abus de la pourvoyance divine du passé. 

Celui-ci agissait à la manière de la "sensualité" et 

de l'"érotisme" et donc d'une manière conforme à la réflexion 

évangélique qui assignait au corps des limites à ne pas dépas-

ser, celui-là agissait à la manière de la "pornographie" et 

donc d'une manière déraisonnable et condamnable qui recher-

chait le plaisir pour lè plaisir et qui utilisait le corps à 

d'autres fins qu'à l'expression de sentiments profonds pour se 

dire. 

D'après la norme de la sensualité, celui qui menait 

une vie sexuelle de couple marié succombait moins facilement 

au péché de la pornographie. Ainsi il suffisait de s'en te-

nir sous tous les rapports de la sensualité aux limites de 

l'érotisme pour ne pas éprouver de difficulté à s'habituer en 

dépendant de la pourvoyance divine à une vie rangée, sobre et 
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honnête. 

14. Jadis a ssociée à un dérèglement de la sex uali t é 

au point de priver la plupart des gens de l'uti­

li s ation normale de leur sens, la sensualité é­

tait un dangereux pé ché qui devenait du jour au 

lendemain une vertu à laquelle la pourvoya nce di­

vine du passé pouvait dé s ormais s ouscrire avec 

certitude 

À l'origine, la sensualité était réservée, non pas 

aux gens du peuple, mais aux riches. Elle était un lux e que 

bien de peu de gens pouvaient s'offrir: 

Les r écits romantiques décrivaient les somptuosités 
des repas galants, des réceptions des princes, des 
atours des princesses. Toutes ces descriptions re­
flétaient un certain ensemble sensuel qui semblait 
appartenir exclusivement aux cours. La tendresse 
des sentiments et la vérité du coeur pouvaient se 
trouver chez tout le monde. Mais la sensualité des 
rencontres était ré s ervées aux riches. Qui pouvait 
goûter aux grands vins? Qui pouvait s 'offrir les 
parfums délicats? Qui pouvait se payer des toilettes 
va poreuses? Qui 'd écouvrait le monde, la grande mus i­
que, les plats ex otiques, les soies châtoyantes et 
les doux cachemires? Les riches, évidemment, et seu­
lement eux. La sensualité ne pouvait appartenir à 
tout le monde, surtout pas aux gens du peuple. C'es t 
ainsi, par exemple, que Hollywood a fait scandale 
tout en attirant les regards du monde. On permettait 
des choses aux riches, une sensualité ex orbitante, ne 
serait-ce que pour en être un peu témoin. Les extra­
vagances des stars, comme tout le reste du star sys­
tem, étaient des manifestations de sensualité: scan­
daleuse et attirante (19). 

Pourtant, une pareille conception de la sensualité 

devait ·impliq_uer dans un· passé récent une condainn.ation sans 

réserve de l'Eglise: il -apparaissait au Québec une sorte de 

1 9 . Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 84. 
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refus obstiné de tout ce qui ne s e vivait pas en refoulement 

des pulsions sexuelles et en privation du plaisir à a ccorder 

aux sens. Au lieu de vivre norma lement avec son corps et 

av ec ses sens , il f allait constamment craindre pour le pro-

je t chrétien l a pré s e nce gênante et mo rtelle d'une réalité 

que dans l a perspective du péché dit de la chair, il impor-

tait de rejeter. 

La justification de la pourvoyance divine en était 

que dans l'éclairage de l'Evangile, tout ce qui venait de la 

pass ion de Jésus-Christ était à l'imitation de Jé sus -Christ 

une invitation pers onnelle à la dépendance. Une seule maniè­

re alors de s'unir à Jésus- Christ et à sa passion, c'était de 

se défier de ses sens et de sacrifier sa sexualité. 

En fait, plutôt que d'examiner le passé avec le mini-

mum d'impartialité, d'objectivité ou de rigueur, Jean-Guy Du­

buc ne cherchait par intérêt qu'à refaire le passé afin de ré­

tablir l'ancienne dépendance à l'égard de l a pourvoyance divi­

ne et à acheter à bon prix le retour à la pratique religieus e -

par la magie du _sens à donner à un mot, c'est-à-dire la sensua-

lité: 

Il ne faudrait surtout pas reprocher à l'Evangile la 
phobie catholique de la sexualité et, en conséquence, 
_de la sensualité. Les tabous sexuels n'existent pas 
dans l'Evangile. Plus que cela, Jésus les combat. 
Il s e manifeste à la Samaritaine, auprès du puits, 
mettant comme entre parenthèses le f a it qu'elle ait 
eu cinq maris et qu'elle ne soit pas mariée à son 
concubin du moment. Il se porte a la défense de la 
femme adultère. Il se laisse abondamment caresser 

:· les pieds par une inconnue qui se sert d'un doux par­
fum et de s es cheveux pour ajouter à la sensualité 
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du geste. Il préfère la fe mm e qui lui fait la conver­
sation à celle qui travaille pour lui. Il vit telle­
ment dans l'intimité des femmes qu'au matin de Pâques, 
il appara1tra à l'une d'elles qui le rec onna1 tra en 

· entendant son nom (2 0 ). 

Nostalgique de la grandeur de l'autorité d'hier, bien 

qu'elle fût un principe, et dépité de l'aujourd'hui pour son 

refus de dépendre de la pourvoyance divine qu'il voyait c omme 

le fleuron du passé, Jean-Guy Dubuc faisait donc valoir, dans 

Nos valeurs en ébullition, son intérêt pour que mise à part 

l'idée de principe, l'aujourd'hui fût à la dimension de l'auto-

rité divine d'hier. Comment? D'une façon quelque peu simplis-

te, il suffisait d'enlever au mot "sensualité" sa connotation 

trop exclus ivement sexuelle de péché de la chair et d'en faire 

un faisceau aimanté qui fût capa ble de renouer les attaches re-

ligieuses dénouées et ainsi de donner à l'aujourd'hui l'éclat 

de l'autorité d'hier. 

Mais auparavant il fallait s uspendre s on esprit cri­

tique et ne pas condamner le passé même pour l'intolérance 

qu'il pût avoir en matière de morale sexuelle, car l'injustice 

la plus facile et l'intolérance la plus bête, prétendait Jean-

Guy Dubuc, était de ne pas donner au passé la chance de s'ex-

pliquer. Et la boucle était bouclée! 

14. Jean-Guy Dubuc. Nos valeurs en ébullition, p. 85. 
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CHAPITRE V 

"' LA POURVOYANCE DIVI NE ET LA DEPEND.ttNCE 

DE L' IMAGERJE STÉRÉOTYPÉE DANS L' ÉDUCA- , 

TION DU COMPORTEMENT SOCIO-AFFECTIF 

Que la pourvoyance divine fftt une structure ment ale 

conçue idéellement pour combler de sécurité la vie pers onnel-

le des individus, alors qu'en pratique, il s'agis sait de les 

contraindre à .la dépendance par cette chance inespérée de sé­

curité, de fort nombreux exemples tirés d'Ecole et luttes de 

classes au Québec (1974) publié par la Centrale de l'enseigne­

ment du Québec (CEQ) pouvaient corroborer cette analyse de 

l'autorité qui devait s'exercer ·au Québec. 

À travers les relevés qui étaient faits des manuels 

de l'élémentaire, des programmes et des règlements d'écoles, 

ce qu'il pouvait y avoir de vraiment intéressant, c'était 

moins la lutte des classes que la CEQ préconisait comme solu­

tion à court et à long terme que le jeu du questionnement so­

cial et de la vérité difficile. 

D'abord, il était intéressant d'observer que les ma-

nuels scolaires de l'élémentaire, comme s'ils détenaient l' ex -

clusivité providentielle en matière de pourvoyance, contrai-
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gnait l'enfant à dé pendre de la sécurité inhérente a ux imag e s 

de la famille pré sentées dan s un t a bleau idyllique: 

La famille est géné r a lement présentée comme un oas is 
de p a ix, de bonheur, de joie et de fraîcheur. C'est 
un lieu d'harmonie où les relations entre les membre s 
s ont très cordiales. Il y règne perpétuellement la 
bonne entente et la bonne humeur. Les représentations 
visuelles contenues dans les manuels nous montrent pre s ­
que toujours des pa rents et des enfants souriants , sans 
ce s se prêts à se faire mutuellement plaisir. La f amil­
le e s t présentée comme le refuge par excell ence. Cha­
que membre y est protégé contre les dangers de la vi e 
à l'extérieur de la cellule. La famille semble étan­
che à toutes les "sollicitations pernicieus es du mon­
de". Quand un membre s'en éloigne il n'est plus en sé­
curité. Ainsi l'histoire de Roko, .le petit faon, fier 
de sa maman qui l'aime, s'inquiète de son départ, le 
cherche, le pleure, le retrouve ••• Mais la famille 
reste ici le lieu premier de l'apprentissa~e de l'o­
béis s ance et de la soumission de l'enfant a l'autori té 
de ses parents, sous peine de se voir privé d'affection: 
"Denis est aimé de ses parents, parce qu'il est obéis­
sant et respectueux" (Manuel de bienséances, 1ère année, 
p. 5). L'enfant-modèle, c'est celui qui ne désobéit ja~ 
mais, qui n'est pas turbulent, ni espiègle. Un enfant 
qui ne fait jamais de bêtises ni de gaffes. On compren­
dra pourquoi: "La voix du tonnerre r e s s emblait beaucoup 
à celle de papa (Le Sablier, 2e année, p. 16). Les r è ­
gles élémentaires du c omportement correct dans la socié­
té sorit enseignées à l'école à travers l'image de la fa­
mille. Les enfa nts doivent être des statues de s el et 
ne doivent pas ititerveni~ dans le monde des adultes (1). 

À tout considérer, ces images de la famille idéale met­

taient en lumière la structure mentale de la pourvoyance divine 

de la sécurité maximale qui faisait que la dépenda nce, dont l'o­

béissance intériorisée ' était la manifestation tangible, était la 

seule issue qui s'offrait à l'enfant. Plutôt que d'amener l'en­

fant à la liberté de choisir selon ses aptitudes naturelles, il 

fallait donc l'habituer à obéir de cette obéissance qui l'obli-

- ·. ~ · · ~ - . 

l. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 63. 



ge a it à se taire dev a nt l' autorité de l'adul t e quel que a rbi-

traire qu'elle fû t à son éga rd. 

Sa n s l a i s ser à l'enf ant un horizon de vie a u t re qu'en 

dé p endance du regard sévère et du dé s ir aliénant de l' ad u l t e 

à l'endroit d e s on individualité, l' é cole é tait en me s u r e de 

lui inculquer le principe qu'il exis t~t, telle une l o i fo nda-

mentale de la n a ture, une division des r5les parentaux et une 

inégalité inhérente s au sexe. Il n'en fall a it pas dava ntage 

pour que n ourri de dépendance en f a ce de l' a dulte, l'enfant 

fût tout yeux , tout oreilles aux s téréotypes sexuels qui l u i 

étaient offerts à son su et à son insu. 

l. Disponible pour ses enfants, son mari, sa maison, 

sauf pour elle-même, la femme était l'ange du fo­

yer rêvé 

Afin de s e consacrer pleinement à se s enfant s , à s on 

mari et à s a maison, la femme qui éta it mère devait s'interdi-

re de vivre pour elle-mê me. Penda nt ce temps , l'ho mme qui é ­

t a it père pouvait s e reposer et les enfants s 'amuser "en g a r-

çons" et "en petites -filles ". Evidemment, l' autorité s e di s -

s i mulait derrière le bel ens emble de tou t es ces véri t és que 

le s manuels s cola ires rendaient incontestables à l'enfant trop 

jeune pour porter un jugement critique sur ce qui lui était 

prop osé: 

La division sexuelle des tâches dans la maison e s t 
prononcée. Il est très rare, dans les ma nuel s , d e 
voir de s hommes a ccomplir des tâches dites "ménagè­
res11: pré pa rer les re pa s , f a ire la les s ive, laver 
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la vais s elle, f a ire le ménage, prendre so in deE en­
fants. La femme, bourreau de travail, accomplit 
toutes ces tâches consciencieu s ement. On la voit 
perpétuellement calme, détendue, sereine. IVJ.ais 
rarement au repos. Même lorsque de s im ages nous 
la montrent assise, la femme ~ac commode, conseille 
ou prend soin des enfant s. En général, la femme 
est la seule au travail dans la maison: l'homme, 
lui, se repose et les enfants s'amusent "en gar­
çons" et "en petites-filles". Il semble normal 
et s ouhaitable que la femme soit au travail. N' y 
a-t-il pas toujours quelque chose ~ faire pour une 
femme ~ la mais on? Il semble que la f emme ( sur tou t 
la mère) n'ait pas droit aux loisirs (2). 

Dépendant de la pourvoyance providentielle sous-

jacente aux vérités enregistrées précocement et répétées una-

nimement dans les manuels scolaires de l'élémentaire, l' en-

fant croyait, ~ tort ou~ raison, que la carence de la pour-

voyance de sa mère ~son égard allait entraîner sa propre 

destruction. 

De fil en aiguille, la femme qui était mère et é­

pouse ~plein temps s e voyait dans l'obligation de prodiguer 

de la pourvoyance ~ sa fam i lle sans qu'elle fût sûre d'obte­

nir même une gratitude s incère. La mère de famille devenait 

en quelque sorte dépendante de la pourvoyance qu'elle était 

obligée de prodiguer par l'attente de son enfant ou des mem­

bres de la famille. À travers les images offertes d'un bout 

~l'autre des manuels scolaires, l'enfant en arrivait donc 

~ faire dépendre psychologiquement sa mère de la pourvoyance 

qu'elle avait~ lui dispenser. 

2. CEQ. Ecole et luttes · de class~'s au Québec, p • . 66. 
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De toute façon, lorsque la femme en tant que mère et 

éducatrice dépendait de ses tâches domestiques et des s oins 

qu'elle a ccordait ~ se s enfant s et ~ son mari pour s e s entir 

ex altée, comme si ces geste s rituels suffis a ient à maintenir 

s on sens d'intégrité, les manuels s colaires en f a isaient non 

seulement un être dépendant de la pourvoyance providentiell e 

qui lui était assignée, mais au s si un être étrangement s u b j u ­

gué par les autres. 

Tout ce processus de pourvoya nce mis en place dans 

les manuels scolaires entraînait la femme hors d'elle-même: 

l'étonnante identification à "des attitudes de générosit é , de 

soumission, de douceur, d'indulgence, de patience", en même 

temps qu'un sempiternel recours aux évasions de ce qui devait 

être, était l'éloquente négation de ce que la femme était com­

me être humain susceptible d'avoir des intérêts et des préoc­

cupations autres que ceux de pourvoyance à sa famille. 

109. 

Bien sûr, si l'idéal social dont les manuels scolai­

res se faisaient les promoteurs avait pour objectif d'écarter 

les périls qui menaçaient la cellule familiale, c'était en toi­

le de fond la pourvoyance divine qui rendait normale et souhai­

table la pourvoyance de la femme à son rôle de mère. 

Puisqu'une femme n'était -femme que si sa pourvoyance 

était à part entière auprès de sa famille, le point fort en 

était un système de pourvoyance divine mis au point par des 

siècles de perfectionnement. Détruire la tranquille s pontanéi-
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té d'esprit qu'en elle-m@me, la femme était en droit d'exercer 

d'instant en instant face ~toutes les provocations de la vie, 

c'était tout ce que recherchaient les manuels scolaires. 

Dans ce cas, la pourvoyance divine était un saisissant 

raccourci mis ~ la disposition des manuels scolaires pour neu-

traliser l'agir humain de la femme et pour l'obliger ~ travers 

des identifications sociales ~ se nier la capacité d'exister 

pour elle-m@me. L'enfant ne pouvait vivre sans sa mère. Il 

avait en effet besoin qu'elle l'aimât et qu'elle s'occupât de 

lui tout le temps: 

La femme idéale, la femme ~ laquelle les filles doi­
vent s'identifier ou que les garçons doivent recher­
cher comme future compagne est avant tout une mère­
qui-reste-~-la-maison pour accomplir les tâches mé­
nagères et élever les enfants. D'ailleurs, l'enfant 
n'est généralement associé qu'à la mère: "Rémi est le 
bébé de madame Dubé, Bobino est le bébé de madame Do­
ré" (Simone Bussière, Je veux lire, p. 23); "Mais 
quand le Seigneur est venu sur la terre, il a commen­
cé par être un petit bébé comme nous l'avons tous é­
té. Alors, bien sûr, il a eu besoin d'une maman" 
(Office catéchistique, Viens vers le Père, étape CINQ, 
p. 4); "Dieu nous aime comme une maman qui tient son 
tout petit enfant contre son coeur ••• " (Office caté­
chistique, Viens vers le Père, étape TROIS, p. 14). 
La femme, mère et éducatrice est représentée dans les 
moindres détails de la vie quotidienne (3). 

2. Que les petites filles fussent toujours plus pe­

tites, moins pesantes, qu'elles pussent faire des 

pas plus petits, lire des livres ordinaires et que 

leur repas pussent coûter moins cher~ la norme du 

courage et de l'intrépédité, c'était l'homme, c'é­

tait le garçon, les filles ayant été exclues des 

jeux aventureux 

3. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 68. 
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Pour la perpétuation d'un ordre social qui pût main-

tenir l a femme dépendante de la pourvoyance qu'il lui fallait 

assumer auprès de sa famille, les manuels s col a ire s ont com­

pris qu'il suffisait d'associer la femme à cette attendrissan-

te fragilité qui autorisait tout, même le mépris le plus total 

à l'égard de sa féminité. 

D'ailleurs, il était facile d'observer que les peti­

tes filles des manuels s colaires étaient toujours plus petites, 

moins pesantes, fai s aient des pas plus petits, lisaient des li-

vres ordinaires et que leurs repas coûtaient moins cher, tandi s 

que la norme du courage et de l'intrépédité, c'était l'homme, 

c'était le garçon, les filles ayant été ex clues des jeux aven­

tureux à cause de leur fragilité: 

-Méthode Dynamique. A l'école de la joie, p. 47-48: 
René s'élance ••• debout ••• êtend les bras ••• en bas 
comme un soldat. Alice n'est pas si habile ••• vacil­
le ••• perd l'équilibre et tombe. 

-René Guillot. Joselita, p. 6: 
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Primitiva resta seule, veuve à vingt ans. Aus s i cou­
rageuse qu'un homme. D'était une fille trè s coura­
geuse, dit le frère. Une femme? ••• murmura Rôme. 
Oui, et aussi intrépide qu'un homme. 

- Guinebretière. L'Ecole de la joie, p. 53-56: 
C'est une fille. Elle se fatigue en montagne. 

- Enid Blyton. Le clan des 7 à la rescousse, p. llO: 
Bon, dit-il enfin. Nous y serons â dix heures et 
demie; ~as de filles, simplement les quatre gar­
çons ( 4). 

Bien sûr, que la femme en arrivât à reconnaître d'el-

le-même sa fragilité physique et morale pour que toutes ses 

fibres pussent en être envahies, c'était en vue de lui faire 

éprouver un sens de sécurité et de bien-être auprès de l'hom-

4. CEQ. Ecoles et luttes de classes au Québec, p. 74. 
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me. De t ou t e fa ç on, elle é t a it bien ridicule de n e pas l a i s -

s er à l'homme le s oin de prendre le relai s l or sque le s cho s e s 

devenaient plu s s érieuses, surtout s i l'homme d éploy a it une 

confiance en soi, une a isance, une c a pacité à tout a border, 

à s' a dapter à t ou t e s les s ituat i on s . 

Ce qui é tait notable, dans les manuels s colaires , 

ce n'éta it pas uniquement qu'ils pussent mettre l'accent s ur 

la pourvoya nce que la femme était forcée d'as sumer auprès de 

sa famille pour être simplement femme au sens où elle était 

elle-même contrainte par sa dépenda nce à l'égard de la pour­

voya nce divine, c'était que de sa bouche même, elle avouât 

candidement sa situation de dépendance par rapport à l'hom-

me. 

Sous prétex te de renvoyer les enfants à leur réali-

té quotidienne, les ma nuels s colaires utilisaient donc un 

certain pilonnage psychol~gique pour faire la d émonstration 

auprès des enfant s que la femme pût être fragile et incapa­

ble de trouver en elle-même les ressources nécessaires pour 

subsister en dehors de l'homme et de sa pourvoyance: 

- Comtes s e de Ségur. Le s malheurs de Sophie, p. 113 : 
Poltron! tu l'as appelé poltron! Sais-tu que, 
lorsque nous avons couru vers toi, c'est lui qui 
courait en avant? As-tu vu que, lorsque les au­
tres loups arrivaient au secours de leur camara­
de, Paul, armé d'un bâton qu'il avait ramassé en 
courant, s'est jeté au-devant d'eux pour les em­
pêcher de passer G .J . As-tu remarqué aussi que, 
pendant tout le combat, il s'est tenu devant toi 
pour empêcher les loups d'arriver jusqu'à nous? 
Voilà comme Paul est poltron! 
Sophie se jeta au cou de Paul et l'embrassa dix 
fois en lui disant:' "Merci mon boh Paul, mon c he r 
Paul, je t'aimerai toujours de tout mon coeur." 
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- Enid Blyton. Le Club des Cinq et les Saltimban­
ques, p. 20 et p. 3 : 
Voilà, dit Annie avant qu'un autre ait pu prendre 
la parole. Nous aimerions partir dans une roulot­
te pour faire un petit voyage. Ce serait si drô­
le! Oh! maman! Ne dis pas non! 
- Tout seuls? demanda la maman, sans enthousiasme. 
- François veillera sur nous, avança Annie, prudem-

ment. Je te rends responsable des autres, Fran­
çois, dit M. Gauthier gravement. Tu es a s sez 
grand pour cela. 

-Enid Blyton. Le Clan des 7 à la rescousse, p. 32: 
- Moi en tout cas, je n 1irai pas! s 1êcria Pam. Je 

ne saurais que dire. Je resterais là, les bras 
ballants et l'air niais (5). 

3. Obéissante aux ordres de l'homme, la femme était 

l'éternelle exécutante de ses décisions 

Avec la pourvoyance de la sécurité divine en filigra-
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ne, avec la douceur, le calme et le charme qui caractérisaient 

sa nature féminine, la fillette des manuels scolaires ou la fern-

me qu'elle devenait plus tard laissait de droit au garçon l'ini­

tiative des jeux, c'est-à-dire des responsabilités qui devaient 

revenir à l'homme: 

5. CEQ. 

- Enid Blyton. Le Club des Cinq et les Saltimbanques, 
p. 41: 
Quand le club des cinq fut installé près du ruisseau, 
Annie commença à préparer le dîner G •• J . 
François alla avec Mick ramasser du bois mort; ils 
firent un feu de camp. 

- Enid Blyton. Le Clan des 7 à la rescousse, p. 18: 
- Je suis le chef du clan des 7, dit Pierre. Obéis 

aux ordres, Jeannette. 
-Jeannette s'en alla, boudeuse~ Pierre lui permet­

trait-il d'assister à la réunion? 
- Elle avait bien peur que non. Il était tellement 

à cheval sur les règlements! 
- Nicole Lesueur. Sylvie chez le garde-forestier, p. 49: 

- Marc a décidé qu'il était Tarzan et grimpe dans tous 
les arbres accessibles, suivi de Maryvonne (6). 

Ecole et luttes de classes au Québec, p. 75. 
6. Ibid., p. 72. 
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Au demeurant, si l'histoire nous apprenait qu'elle 

(la fillette) rêvait de devenir un garçon, il n'y avait pas 

de façon plus anodine et en même temps plus affligeante de 

recourir à l'imagerie stéréotypée pour laisser sous-entendre 

que chez la fillette (était-ce tr~s différent pour la femme 

qu'elle allait devenir?), s a propre réalisation devait né-

cessairement passer par celle de l'homme. 

Sans doute, quand on connaissait la valeur de ré­

férence que revêtait pour l'enfant tout ce qu'il entendait, 

voyait, lisait ou apprenait à l'école, l'effet cumulatif ve-

nait aussi bien de la pourvoyance que la femme devait assumer 

le plus souvent sans espoir de gratitude auprès de sa famil­

le que de la dépendance à laquelle elle était contrainte par 

la pourvoyance annihilante de l'homme à son endroit. 

Par la pourvoyance divine que les manuels scolaires 

projetaient sur le vécu de la femme, il s'agissait aussi de 

renforcer la femme dans son rôle d'éternelle ex écutante des 

décisions de l'autre, même du point de vue de sa propre vie, 

alors qu'elle était encore très éloignée de la reconnaissan­

ce de ses besoins , de son droit de personne au choix ou à la 

liberté. Ce qu'il fallait, c'était que la fillette acceptât 

volontiers de ~ouer le rôle d'éternelle exécutante des déci-

sions du garçon et avec une certaine satisfaction: 

- Enid Blyton. Le Club des Cinq et les Saltimban-
ques, p. 30: 

Tu sais, maman, je tiendrai le ménage tr~s pro­
prement, dit Annie. J'aime jouer à la maîtres­
se de maison. C'est une bonne occasion pour 
moi. J'aurai deux roulottes à entretenir, tou-
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te seule. 
- Comment, toute seule! protesta Mme Gauthier, Clau­

de (c'e s t une fille) t'aidera, et les garç ons aus -
si. 

- Peuh! fit Annie, dédaigneuse. Les ga rçons ne s a ­
vent même pas laver convenablement une as s iette, 
et Claude ne vaut pas mieux! Si je ne fais pas 
la vais s elle et les lits, si je ne balaie pas, 
ç a ne sera jamais fait, avec eux! 

-Enid Blyton. Le Club des Cinq et les Saltimbanques, 
p. 42 et p. 48: 
- Tu es une gentille petite maîtresse de mai s on, dit 

François. Il est certain que, sans toi~ tout irai t 
de travers. Annie rougit de plaisir~·~. Cela 
fait déjà quatre jours que nous sommes partis, dit 
Annie un matin. Jamais nous n'avons été plus heu­
reux! Et puis nous ne courons pas de grands ris­
ques. François s'imagine être le grand chef de 
l'équipe, mais en réalité c'est moi qui veille à 
tout! Vous ne faites jamais vos lits, et je me 
demande comment vous mangeriez sans moi r.. J . 
D'ailleurs, ça m'amus e de prendre soin dës roulot­
tes (7). 

4. La valorisation de s attitudes féminines empêchait 

la femme d'être animatrice d'instant en instant de 

sa propre vie et était donc une forme de discrimi­

nation d'autant plus subtile qu'elle semblait ne 

pas en être à première vue 

Au fond, l'autorité dans les manuels s colaires se ré­

sumait à tout ce qui s'alimentait au processus de pourvoyance 

pour consacrer l'existence par procuration de la femme au pro-

fit de son mari et de ses enfants. Par des exemples qui col-

laient à leur réalité quotidienne, les enfants ne pouvaient 

manquer de se faire une image de la femme fillette-mère-épouse 

bonne ménagère qui allait les suivre plus tard. 

7. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 71. 
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Au milieu du silence de la femme sur elle-m~me et corn-

me si de rien n'était, les attitudes féminine s renforçaient le 

culte du don de soi auquel devait se livrer la femme pour con-

server intact son rôle de mère- épouse-bonne ménagère: 

LA VALORISATION DES ATTITUDES DITES "FEMININES" (beau­
té, patience, douceur, compré hension, bonté, toléran­
ce, g énérosité, serviabilité, soumis s ion, etc. ) . Une 
des formes de di s crimination à l'égard de la femme 
que perpétue l'école, s'exerce à travers les attitu­
des qu'on attribue spécifiquement à l a femme. Cette 
forme de discrimination est d'autant plus subtile 
qu'elle semble ne pas en être (8). 

Ce que pratiquaient en fin de compte les manuels seo-

laires, c'était de la discrimination à rebours qui confèrait 

à la femme, sous prétexte de valoriser sa féminité, des atti­

tudes qui devaient lui être naturelles, intrinsèques, exclusi-

ves, qui semblaient curieusement très adaptées à son rôle so-

cial de pourvoyance, et qui masquaient en réalité l'aliénation 

de sa liberté. 

Que la reconnaissance de la femme au choix et à la 

liberté dans la pleine po s session de son ~tre pût apparaître 

comme tout ce qu'il y avait de plus souhaitable, ce qu'il fal­

lait alors à la femme pour procéder à rebours de l'autorité 

de l'état de pourvoyance qui y était inhérent, c'était un es­

prit aigu, rapide, toujours en éveil pour saisir ce qu'elle 

faisait, ce qu'elle pensait et ressentait réellement d'un ins­

tant à l'autre. Car enfin, c'était cela l'actuel, c'était 

qui pouvait mettre fin à l'état de pourvoyance qui la confi­

nait dans un rôle dont elle n'avait pas à se sentir dépendante. 

8. CEQ. Ecole et luttes de classes au Qué bec, p. 76. 
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5. Une fois éta blis les rôle s s exuels de chacun, en 

particulier celui de la femme, pour obtenir une 

famille unie, la pourvoya nce divine fai s ait le 

reste 

Dans les relevés qui étaient faits des manuels s eo-

laires, le contexte évoqué était celui d'une économie (bour-

geoise) qui tena it compte avant tout des revenus. S'il é­

tait du devoir de chacun de veiller à ses intérêts mat ériels, 

une vie honnête, sobre et bien ordonnée constituait le meil­

leur moyen de sauvegarder et de ~aire prospérer ces intérêts. 

En réalité, il appartenait à chaque individu d'être 

heureux et imperturbablement satisfait de son sort, même quand 

régnaient la pauvret é et la misère. Plutôt que de chercher 

e~ficacement à prendre en charge son existence dans ce qu'el-

le avait de spontané et d'original, il fallait se comparer 

aux plus malheureux que soi et s'en remettre en toute candeur 

à la charité, la résignation et la prière, ces relais de la 

pourvoyance divine. 

D'une certaine ~açon, la pauvreté et la richesse se 

rattachaient à la pourvoyance divine. Autant la pourvoyance 

divine exigeait du pauvre la patience, autant elle dema ndait 

au riche une marque de sa faveur ou la possibilité de faire 

de sa richesse une oeuvre utile. 

L'idée du gain et le rationalisme économique ne si­

gnifiaient, au fond, pas autre chose que l'application à la 
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vie économique de règle s pro pre s à engendrer de s ét a t s psychi­

que s qui, pa r leur nature, pus sent être favorable s à l a p our-

voyance divine qu'il s'agis s ait de dispens er et de cultiver: 

-Le Sablier, 2e année, p. 45: 
Ils ét a ient heureux ma lgré leur grande pauvreté. 

- Semeurs de joie, p. 67: 
Il était une fois un roi très s age et trè s bon. 
Il (le roi) était parvenu à procurer du tra vail à 
tous le s pauvre s et à apprendre à tou s les riches 
la charit é . 

-Emile Bouvier. Le s rouages de l'Economie, p. 373 : 
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Qu'on ne dise pas que le pauvre ne trava ille pas et 
qu'il ne veut pas trava iller. La pauvreté dans la 
plupart des cas dé pend d'une insuffisance de forma­
tion et d'instruction, du manque de connais s ance du 
marché du travail, de l'absence de contacts, de coûts 
du transport, d'un dém énagement, d'une santé affai­
blie, d'un échec dans les entrevues . 

- Office catéchistique. Viens ver s le Père, Pages des 
parents, p. 40: 
Nous pourrions occas ionnellement, par ex emple, au 
moment de sa prière élargir ses horizons, lui faire 
pens er aux gen s qui vivent au loin, qui sont pauvres, 
malheureux, en guerre, ou enc ore qui n'ont pas le 
bonheur de connaître le Seigneur Jé s u s . 

- Office catéchis ti que. Nous avons vu le Seigneur, 
Pages de s parents, p. 51: 
Savoir reconnaître les limite s de notre vie. De­
vant le s comparaisons de jeunes "eux, ils ont une 
belle automobile", etc., on saura leur ex pliquer 
les re s trictions néces s aires et leur f a ire appré­
cier les joies et les habitudes de vie plus s im­
ple (9). · 

6. Le point culminant de la pourvoyance divine et de 

l'imagerie stéréotypée é tait cette vie de dépendan­

ce ou de re s trictions imposées qu'était ·l'obéissan­

ce · intériorisée 

Qu'une r é volution créatrice ne pût se produire dans 

une société que chez de s individus aptes à se vivre perméables 

9. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 79. 
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d'ins t ant en ins t an t au neuf s an s que pû t être di spens é e a r b i-

tra irement l a pourvoyanc e divine pour masquer une vol cnté de 

f a ire dépendre tout le monde d'une mé thodisat ion en r accourci 

de l a vie, ce n'é taient c erta inement pas le s règlements d'éco­

le s a vec leur s f réquent s appels à l'obéissance qui pouvaient 

f a vori s er cette révoluti on créatrice: 

Après avoir lu ces document s , on dira it que tous l e s 
étudiant s ne cherchent qu'à être absent s , en reta r d , 
qu'à copier, qu'à se droguer, qu'à se battre, qu'à 
macher de la gomme, qu'à ne pas faire le s devoirs , 
qu'à rou s péter, qu'à tout briser ••• Et les s anctions 
tombent comme la pluie: travaux supplémentaires ( co­
pie s ), démarches humiliantes, retenues, suspension, 
exclusion (lü). 

Il suffisait donc de se livrer à une simple lecture 

des règlements d'écoles pour constater qu'au lieu de permet-

tre à l'élève de s 'épanouir dans la spontanéité ou l'origi-

nalité de s on être, la s tructure scolaire faisait planer 1' 6m-

bre de la pourvoyance div i ne pour le faire dépendre d'une 

cra inte qui fût de nature à éveiller en lui de s doute s et à 

l'obliger à réfléchir sans cesse sur son obéissance. 

Si les règlement s d'écoles créaient un lien entre 

avoir toujours rai s on et être grand, de même qu'entre être 

petit et avoir t oujours tort, il n'y avait pas de faire plus 

efficace que la crainte pour rendre l'élève conscient de s e s 

actes. En même temps, rien ne pouvait plus empêcher l'élève 

d'exprimer ce qu'il était, ce qu'il pensait et re ssentait 

d'un instant à l'autre que les règlements d'écoles auxquels 

10. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 9 9. 
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il était redevable de son comportement à une obéissance qui 

l'obligeait à se taire, sinon à parler pour montrer de la dé­

pendance à la pourvoyance dont il se voyait inexplicablement 

gratifié pour son plus grand bien: 

AUTORITE, AUTORITE, AUTORITE. Pour faire image, di­
sons qu'il y a dans nos écoles "des maîtres et des 
esclaves". On aura reconnu les derniers. Quant aux 
premiers, ce sont les personnes adultes qui exercent 
une fonction dans l'école. Le chef des grands maî­
tres, c'est le directeur de l'école; les autres sont 
des petits maîtres qui jouissent ou qui souffrent des 
pouvoirs et des attributions délégués par le premier. 
L'élève, en tout cas, n'a pas à prendre de chance: il 
doit obéir à tous, ne contrecarrer personne, être po­
li avec tous quels qu'ils soient, il se doit de les 
respecter, on l'invite même parfois à leur manifester 
de la reconnaissance t .. J. Une fois l'autorité bien 
assise, il s'agit maintenant d'user de moyens pour ~ 
"discipliner" les étudiants. Le contrôle des allées 
et venues prend ici toute son importance. Les rangs 
et le silence, la circulation à droite, les billets 
pour circuler, etc ••• servent à enserrer l'étudiant 
dans un étau. Bien plus, toute exubérance lui est in­
terdite. On a parfois l'impression que toutes ces rè­
gles émanent d'une philosophie selon laquelle le bon­
heur est dans la souffrance, dans la restriction. Il 
est très rare qu'on explique le pourquoi du comporte­
ment souhaité; les règlements deviennent un tissu d'or­
dres et de défenses; un amoncellement d'interdits et de 
commandements, sans explications; c'est d'autant plus 
étonnant que le jeune est un être susceptible d'ajus­
ter son comportement à la compréhension qu'il pourrait 
avoir d'une situation (11). 

En fait, plus l'obéissance intériorisée était une cho­

se nécessaire, plus l'élève devait se conformer, par rapport à 

elle, à l'ordre établi par la pourvoyance divine qui était dis­

pensée. Voilà pourquoi le comportement de l'élève, à cause de 

son extrême importance pour la pourvoyance divine qu'il s'agis-

sait d'assurer, devait être soumis au contrôle le plus rigou-

reux. 

11. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 99. 
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Etre normal pour l' élève , c' était de se forcer, de se 

di s cipliner, de se contrôler et d e condamner tout c e qui éta it 

actuel de lui pour observer en complète dépendance l'équilibre 

prescrit par l a pourvoyance divine qui lui était destinée. 

Fai t significatif, les règlement s d'écoles ét a ient 

constitués d'inces sant s appels à la politesse, au re spect, à 

la subordination, à la reconnais sance, à la docilit é et à tout 

ce qui pervertissait la perception que l'élève était en droit 

d'avoir de lui-même pour s'aimer, pour saisir en toute lumière 

la réalité de ce qu'il vivait ou pour simplement s 'adapter au 

mouvement rapide de ce qui était: 

"La politesse e s t de rigueur, l'élève impoli sera sé ­
vèrement puni". "Tout élève qui est habituellement 
insubordonné ••• s'expose à une s u s pension". "Tout man­
quement de re s pect ou de subordination ( s ic) envers 
tout membre du personnel sera jugé avec la plus gran­
de sévérité ", ce même règlement précisait un peu plus 
haut: "Ce code permet à l'étudiant d'acquérir la maî­
trise de s oi et d'accéder ains i à la maturité". "Il 
faut toujours avoir en vue que la polites s e est l'é­
lément le plus important de la formation d'un enfant 
( .s ic)". "L'effronterie et l'impolites se vi s -à-vis 
les autorité s (direction, professeurs, s ecrétaire s , 
surveillant, brigadiers, chauffeurs d'autobu s et con­
cierge) ••• ne s eront pas tolérées". "La conduite des 
étudiants dans les autobus doit être irréprochable. 
Toute ~ndiscipline, inconduite, effronterie, etc ••• se­
ra considérée tout comme étant survenue à l'école. 

121. 

Les élèves doivent saluer poliment le conducteur à 
l'entrée et à l a sortie des autobus". "La direction 
tient fortement, à ce que les élèves, lorsque s'adres­
sant à leur professeur, utilisent les formules de po­
litesse Monsieur, Madame, Mademoiselle et fas s ent l'ab­
straction de l'utilisation du prénom du professeur". 
"Faç on de saluer: dans les corridors, on sourit à la 
personne que l'on rencontre, en inclinant la tête. A 
l'extérieur, on salue par un bonjour et en ajoutant 
le prénom de la pers onne rencontrée" , (12). 

12. CEQ. Ecoles et luttes de classes au Québec, p. lOO. 
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Au lieu d'amener l'élève à bien comprendre que son 

épanouissement pers onnel pascait par une prise de pos cesEion 

de son être dans l'instantanéité ou dans tout ce que la vie 

avait pour lui de spontané ou d'original, les règlements d'é­

coles l'enferma ient dans l a dépendance, c'est-à-dire dans une 

conception des rapports humains qui autorisait à profiter d'u-

ne situation de force pour peu que la pourvoyance divine en 

fût le maître d'oeuvre. 

Ainsi donc, si l'élève n'existait pour lui-même ou 

par lui-même que dans l a mesure o~ il était en état instanta­

né de relation sans qu'il y eût dépendance/pourvoyance de qui 

ou de quoi que ce fût, ce n'étaient certainement pas les rè-

glements d'écoles, avec leur culte de l'obéissance, qui pou­

vaient lui permettre de mieux comprendre cet éta t d'être au 

monde. 

Mais le fait essentiel qui d é terminait ce que l'élè­

ve était face à lui-même, c'était la rigueur implacable des 

règlements d'écoles. L'être de l'élève était vi s iblement 

défini hors de lui, et d'une façon purement négative: l'élè­

ve n'avait même pas à s'appartenir. L'obéissance entière et 

sans réplique qui était exigée était une réalité indépassa­

ble et tout à fait aliénante. Dans un monde qui riiait son 

individualité, l'élève qui osait protester le faisait à ses 

risques et périls: 

Les extraits relevés depuis le début indiquent le 
caractère contraignant des règlements d'école s , dans 
leur ensemble. En fait, ils forcent les étudiants à 
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l'obé is sance, le s briment da n s leur spont a néit é , le ~ 
ma intienne n t cons t a mment dans un s entier j al onné de 
"fai s " et de "ne f a i s pas ". Si l' on song e que d e s 
r a s s emblement s de plusieurs centaines d'être s humain s 
son t maintenus dans un carcan à l a journée l ongue, on 
pourrait s'étonner de n'observer que quelque s écl a t s 
par-ci, par-là. C'e s t qu'on évalue mal l a force de s 
moyens utilisés par l'école pour ma intenir les étu­
diants en état de dominat ion. Le contrôle de s a llée s 
et venues pa r le s ystème de s billets pouvait conduire 
à des démarche s humiliantes et à des perte s d e temp s, 
cons id érables; il pouvait f a ire peur a quelques-un s 
et en écoeurer plus ieurs, mais il n'était qu'un ins­
trument modeste d'une batterie autrement impres s ion­
n ante. L' é cole utili s e des moyens de répres si on qui 
inspirent la peur aux étudiants; c'est le chanta ge du 
dossier, de la sus pen s ion, de l'exclus ion (13). 
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7. Les pages précédentes ont permis de décrire l'auto­

rité au sens de la relation verticale; qu'en était­

il du contenu? Il se résumait à peu de choses : l'é­

cole et la f amille avaient de toute évidence à parta ­

ger une conception où devait régner une obéissance 

entière et sans réplique de l'enf ant. La pourvoyan­

ce divine qui all a it ~tre dispensée éta it certaine 

de nourrir plus tard cet enfant ( devenu adulte) de 

sa dépendance 

Au plan de l'autorité, le dénominateur commun de s es-

sais d'Ernest Gagnon, Jean-Paul Desbiens, Jean-Guy Dubuc, y com­

pris ceux qui étaient ras s emblés dans Le nouveau défi des va leurs 

et La désacralisation, était l'importance primordiale accordée 

à l'obéissance intériorisée dans l'éducation du comportement 

socio-affectif. 

Un rapprochement pouvait être fait entre Ernest Gagnon 

et Jean-Paul Desbiens . Pour eux, l'obéissance avait quelque cho-

13. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 103 . 



se d'exagérément viril comme s i autrement il éta it impossible 

à quiconque de se vivre d'une f aço n authentique. Autant Er­

nest ne jurait que par l' obéis E: a nce "virile 11 et cra ignait 

que l'influence de l a m~re püt engendrer chez l'enfant une 

religion trop 11 puérile 11 , autant Jean-l'aul Desbiens était in­

capable de croire à une liberté qui ne püt s ' appuye r s ur un e 

ob é issance de nature virile pour "d émolir ce qui est et bâtir 

quelque chose de neuf avec les matériaux anciens". 

Dans la même logique, Jean-Guy Dubuc croyait que le 

manque d' ob é is sance y était pour quelque cho s e dans la f a i­

blesse de l' autorité d'hier. Selon lui, les premi~res atti­

tudes de comportement mora l qu'une maman enseignait à son en­

f a nt ne s'appuyaient pas suffi s amment sur l'obé i ssance. Ains i 

en était-il de la maman qui manquait de fermeté et qui "ne 

pleurait pas de l a dé .::: obéis s ance de s on petit". 

De là, il était f a cile d'imaginer que l'école pût 

être conçue à l'origine pour se s ubstituer à la famille et 

p our mettre en place un système d'autorité où était assurée 

l'obéis sance entière et sans réplique de l'enfant. Or, l'ob­

jectif ultime était de f a ire que la pourvoyance divine appe­

lée à être dispensée püt nourrir plus tard l'enfant (devenu 

adulte) de s a dépendance. Mais ce qui deva it a rriver arriva: 

pour avoir mis trop exclusivement l'accent sur l'obéissance 

enti~re et sans r éplique, la pourvoyance divine trouvait bien­

t~t sur son chemin une autre espèce de pourvoyance: la pourvo­

yance séculière ••• 
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CHAPITRE I 

, 
LA LA!CITE 

À ne vouloir considérer la vie en société que sous 

la dépendance exclus ive de la pourvoyance divine, c'était le 

droit naturel qui exigeait l'autorité. L'autorité, ou le 

droit de commander, était alors une sorte de prolongement de 

l'obéissance due à la volonté divine sans que rien ne fût im­

posé de l'extérieur par la force. 

Même s'il se trouvait beaucoup d'autres droits na­

turels: le droit à la vie, le droit à l'éducation, le droit 

d'association, etc., tous .ce s droits provenaient de Dieu, 

auteur de la nature et tous méritaient d'être respectés. 

D'ailleurs, au regard de la pourvoyance divine, toute supé­

riorité avait en elle-même ce qu'il fallait pour mériter le 

respect. Aussi la mesure de la supériorité dont chacun pou-

vait disposer était-elle fix ée une fois pour toutes: la su­

périorité de chacun ne devait pas dépasser la mesure de ce 

qu'exigeait son rang social. 

Dans cette logique, l'autorité paternelle, principe 

de vie et d'éducation, méritait une obéissance particulière. 
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C ' était l'école, par se6 manuels, se s règle ments rigides et 

son i magerie stéréotypée (étrangement défavora ble à l'indivi­

dualité de l a femme), qui avait p our tâche à l a fois d'inté­

riori se r et de rendre efficace l' autorité paternelle. Lavé­

rit é se ré~umait à ce qui découlait de f aço n immédiate et loin­

t a ine de l'autorité paternelle. Par personnes interposé es, 

l'enseignement repo sait alors sur le dogme de l'autorité pa­

ternelle. 

Bien sûr, le re s pect à l'éga rd de l'autorité reli­

gieuse ne pouvai t pas être le même qu'envers l'autorité civi­

le. En vertu de la pourvoyance divine qu'ils semaient aux 

quatre vents et dont il s étaient les déposi taires exclusifs , 

l'évêque ou le prêtre se reconnaissaient implicitement un 

droit de dépendance sur la vie d'autrui. Ils étaient des 

pers onnes dont chaque c a tholique devait dépendre pour ne pas 

se voir privé brutalement des largesses de leur pourvoya nce 

divine. 

Ce qu'il importait de comprendre dans ce context e 

socio-religieux, c'était que le respect de l'autorité pût a­

voir des . exigences s ingulières . Notamment, s'il fallait ho­

norer la patrie dans les chefs d'Et a t, il était de mise d'ê­

tre perspicace et de s'apercevoir que dans le régime parle­

mentaire, les chefs d'Etat eux-même s étaient plus homme s à 

s'enticher de leurs intérêts politiques égofstes pour se fai­

re élire qu'à réellement s'identifier avec la patrie ou avec 

la communauté. 
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Sujet ~l'erreur et ~la c orrupti on, le monde de la 

démocratie parlementaire n'avait donc pas d' autre choix que 

de s'effacer en douceur au profit de la pourvoyance divine 

qui était dispensée par de s hommes ~la clairvoya nce de qui 

absolument rien n'échappait. 

Peu soucieuse de la s ouveraineté populaire ou de la 

liberté démocratique, bien que la démocratie découlât natu-

rellement du principe chré tien selon lequel tous les hommes 

étaient frères et foncièrement égaux, la pourvoyance divine 

qui était dispens ée trouvait en réalité son intérêt ~ faire 

de l'Etat, n'importe quel Etat, une puissance inquiétante 

et capable de tous les abus. 

1. Négligé délibéré ment dans la pourvoyance divine, 

le droit ~ la démocratie trouva it sa jus tifica­

tion naturelle dans la pourvoyance s é culière 

Il suffisait d'un esprit quelque peu critique pour 

s'apercevoir, dans la pratique, que la pourvoyance divine, 

à moins de reposer sur l'idée aliénante que l'autorité ve-

nait de Dieu et que Dieu déterminait chaque individu comme 

il lui plaisait quand il lui plai s ait, était vouée ~ l'é-

chee. 

En plus d'être trop facilement oublieuse du droit 

naturel à la démocratie, la pourvoyance divine qui était 

transmise souffrait de tous les maux. Il n'était pas néces-
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saire de faire preuve d'une tr~s grande perspicacité pour se 

rendre compte de visu que Dieu servait à la pourvoyance divi-

ne dans la mesure o~ il s'agissait d'obtenir toujours davanta-

ge un comportement social empreint de la plus enti~re obéissan-

ce. D'ailleurs, l'image sév~re qu'on se plaisait à donner de 

Dieu au gré des événements, toute personne raisonnable devait 

tôt ou tard la rejeter. 

} ce propos, le plus révélateur et le plus surprenant 

était cette émission du poste CBF entendue le matin même des 

élections générales du 20 juin 1956 et dont le texte que voi­

ci était cité par Pierre Trudeau dans Le fédéralisme et la so-

ciété canadienne-française (1967): 

"L'autorité souveraine, par quelque gouvernement qu'el­
le soit exercée, découle uniquement de Dieu, principe 
suprême et éternel de toute puissance ••• C'est donc 
une erreur absolue de croire que l'autorité vient de 
la multitude, du nombre et du peuple, de prétendre que 
l'autorité n'appartient pas en propre à ceux qui l'e­
xercent, mais qu'ils n'ont qu'un simple mandat toujours 
révocable par le peuple. Cette erreur, qui date de la 
Réforme, repose sur le faux principe que l'homme n'a 
d'autre maître que sa raison individuelle ••• Toute cet­
te explication sur l'origine, la base et la constitu­
tion de cette prétendue (!) souveraineté du peuple est 
purement arbitraire. Elle aurait, en outre, comme con­
séquence, si elle était admise, d'énerver l'autorité, 
d'en faire un mythe, de l'établir sur une base insta­
ble et changeante, de stimuler les passions populaires 
et de favoriser les séditions" (1). 

Ce comptait alors, c'était la dépendance qui était pré­

sentée comme un don du ciel et il n'était de pourvoyance divine 

que celle qui arrachait à tout individu sa liberté d'être comme 

l. Citation de Pierre Trudeau. Le fédéralisme et la société 
canadienne-française, p. 114. Cette emission Prières du 
matin, semblait-il, était dirigée par le Comite interdio­
césain d'action radiophonique. 
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il pouvait en être de toute s les autres libertés dont celle 

qui avait cours dan s la démocratie parlementaire. 

Pourtant, la démocratie parlementaire était une mé­

thode de gouvern~ment tout ~~ait raisonnable. C'était ainsi 

que la pourvoyance séculi~re ~aisait contrepoids ~ la pourvo-

yance divine et à sa dépendance: 

La démocratie parlementaire est à mon avis une mé­
thode de gouvernement des hommes libres qui s'appli­
que à peu pr~s de la ~açon suivante: des partis pr­
ganisés voulant poursuivre, - par des moyens di~~é­
rents, - un but commun acceptent d'être liés par cer­
taines r~gles visant à ce que le parti qui jouit du 
plus grand support populaire gouverne, mais à la con­
dition de remettre le timon des a~faires à quelque 
autre parti d~s que les moyens préconisés par celui­
ci seront devenus acceptables à la majorité de l'é­
lectorat. Le bien commun, - le bien général, - au­
quel aspirent tous les partis peut être plus ou moins 
compréhensif et peut se définir de diverses manières 
selon les hommes. Il n'en doit pas moins comprendre 
le principe de l'égalité des chances pour tous et 
dans tous les domaines importants de l'activité, sans 
quoi il n'y aurait absolument pas moyen de s'entendre 
sur les objectifs fondamentaux du syst~me. Par exem­
ple, la démocra tie ne saurait ~onctionner dans un 
pays où l'on condamne une grande partie des citoyens 
a un sta tut perpétuel de dominés, qu'il s'agisse d'u­
ne domination économique ou de quelque autre. Il est 
essentiel pour une vraie démocratie de permettre que 
les minorités politiques se trans~orment périodique­
ment en majorités (2). 

S'il fallait relever tout ce qui prouvait que la pour­

voyance divine était de nature à donner une religion toute p~o­

pre à conduire au Ciel et à considérer la liberté démocratique 

comme oppressive, afin d'amener les gens à y croire, il suffi-

rait de ~aire valoir que l'autorité apparaissait plus efficace 

2. Pierre Trudeau. Le ~édéralisme et la société canadienne­
française, p. 118. 
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a vant 1 960 que l a libert é , comme principe d'organisation à 

court terme de l a société. 

C'était vers 1 960 qu'on a vait eu de sérieuses rai~ 

sons de croire que la liberté allait finir par triompher. 

Aupara va nt, c'était ma nife s tement le règne de l'autorité et 

de l a dépendance inhérente à la pourvoyance divine qui éta i t 

dispensée: 

Depuis 1945, une s er1e d'év é nements et de mouvements 
s'étaient conjugués pour relé guer aux orties les con­
ceptions traditionnelles de l'autorité au Québec: les 
remous d'aprè s -guerre, Refus global, Asbestos, les 
syndicats, les victoires Judiciaires de Frank Scott 
et de Jacques Perrault, Cité libre, la défaite de l'U­
nion nationale, pour ne d onner que des exemples dispa­
rates. Si bien que la génération qui entrait dans la 
vingtaine en 1960 était la première de notre histoire 
qui reçut la liberté à peu près entière en partage. 
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Le dogmatisr11e de l'Eglise, de l'Etat, de l a tradi tian, 
de la nation éta it vaincu. L'Autorité avait repris la 
place qu i lui convient sous un régime de liberté. Un 
notaire pouvait pré bider le Mouvement lafque sans per­
dre sa clientèle. Des profes s eurs pouvaient dire 11 non 
aux Jé ~:Oui tes tt san s être exclus de l'Université. Des 
comédiens ou des cinéastes pouvaient adhérer au ma r x is­
me sans être corigédiés par les régies d'Etat. Les étu­
di a nts pouvaient tenter d'imposer leurs vues aux ins ti­
tutions d'enseignement s a ns passer la porte. La Famil­
le elle-même .avait p~rdu s a. vuis sance sur les jeunes 
gens et les Jeunes f1lles (3). . 

L'argumentation de Maurice Blain dans Approximations, 

essai publié en 1967, tendait précisément à démontrer par des 

voies différentes le peu d'inclination de la pourvoyance divi­

ne à se mettre à l'heure de la démocratie qui s'obtenait par 

le simple dénombrement des vote s . Il y a vait donc une faç on 

bien tortueus e pour la pourvoyance divine, notamment dans la 

3. Pierre Trudeau. Le fédéralisme et la société canadienne­
française, p. 220. 
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dialectique jésuite, d 'en arriver politi quement ~ se s fin E 

quand il s ' agis sait de torpiller l a s ouveraineté polit i que 

de l'Et a t démocratique: 

La di a lectique jésuite se définit par l' a rt souve­
r a in de n'~tre politiquement pas c oncern é . Elle Ee 
place naturellement au-d essus de tout pouvoir légis ­
l at if. - Le projet d'Université Sainte-Marie est 
une affaire privée entre l'autorité romaine et l a 
Compagnie. La Compagnie ne demande rien~ l' Et at , 
sinon de sanctionner civilement comme r~gle généra ­
le un régime ecclé s ial d'exception. -Une commis­
s ion d'enqu~te ne peut g~ner en rien le projet de 
la Compagnie puisque sa juridiction ne peut ni ne 
doit concerner l 'Université Sainte-Marie. -Enfin, 
la politique académique de l'Université est un p rin­
cipe sacré, et bien utile pour contester~ l'Etat 
son droit d'établir une politique de s universités. 
Le syllogisme e st à peine forcé, mais il tient admi­
rablement comme mod~le de sophisme. On s'inqui~te 
seulement de savoir pourquoi, si tout est ma intenant 
si simple, les Jésuites s 'obstinent à recourir ~ la 
sanction de l'Assemblée Législative (4). 

132. 

~. La pourvoyance divine était conçue pour que Dieu ne 

ne pût lâcher personne, m~me celui qui se reconnais­

sait athée au fond de lui-m~me 

Dans un article intitulé La dimension horizontale dans 

l'Eglise paru dans Cité libre, mai 1960, mai 1 960 , Louis O'Neill 

démontrait que dans la pourvoyance divine, ~tre laïque, c'était 

d'être fidèle à une optique du monde qui consistait à "agir dans 

la vie temp orelle elle-m~me afin de l'ordonner et de l'orienter 

le plus possible selon Dieu et vers Dieu". 

En réalit~, le souci de Louis O'Neill, ce n'était pas 

de reconnaître au laïque une souveraineté d'adulte dans la con-

4. Maurice Blain. Approximations, p. 31. 
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duite de sa vie pers onnelle, c'éta it de d émontrer que la di men-

sion verticale n'exprimait pa s toute la réalité de l'Eglise, 

qu'il y avait aus s i la dimen:s ion horizontale qui fai s ait que 

le la!que était plus qu'une e sp~ce d'ajoute ~l'Eglis e. Il ne 

fallait surtout pas définir le laïque comme du "menu fretin": 

Contrairement à ce que pens ent parfois des protestant s 
qui, de l'extérieur, observent le catholici s me, la di­
mension verticale de l'Eglise n'en exprime pas toute 
la réalité intégrale. L'Eglise en tant que moyen de 
salut est~ l'Eglise peuple de Dieu (dont aussi font 
partie les clercs~ titre de baptisés) comme les ins­
truments qui construisent l'édifice. Cet édifice, 
c'est la société des saints, le peuple des croyants. 
Parlant de l'ordination de la société des s aints, ici: 
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"Au moyen d'instruments temporaires, l'Architecte cons­
truit la maison qui demeure". L'Ecriture parle du peu­
ple sacerdotal et la liturgie de la messe parle de la 
plebs sancta, tous les fid~les sauvés par Jésus-Chris t, 
qui croient ~ son Incarnation, ~ la Rédemption, ~ la 
Résurrection et qui esp~rent son Retour. Tous ces 
croyants sont aussi l'Eglise, bien proprement et for­
mellement. "Les laïcs, écrivait le cardinal Blond, ne 
sont pas en dehors de l'Eglise. On ne peut pas les 
considérer comme une esp~ce d'ajoute~ l'Eglise, comme 
si celle-ci ne comprenait que la hiérarchie seule" (5). 

Parce que l'unité dans l'Eglise était e ss entielle et 

appartenait ~sa structure, le l a ïque était donc condamné ~ne 

pas pouvoir lui-même définir s on rôle. Dépendant de la pourvo­

yance divine ~son endroit, le laïque se voyait défini en dehors 

de lui-même. Autant l'autorité, c'était tout ce qui comptait 

dans l'Eglise, autant la liberté, c'était ce qu'il fallait ex­

tirper du laïque pour qu'en obéissance béate, il consentît au 

bout du compte ~ se vivre selon l a pourvoyance divine. 

5. Louis O'Neill. Cité libre, mai 1960, p. 9. 
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En plus des devoirs afférents ~ l a pourvoya nce divi-

ne qui s'abattait s ur lui, le l a ïque a vait surtout ~estimer 

les valeurs qu'étaient "la résignation, l'accepta tion de l a 

souffrance, la limita tion de tout ce qui était humain". 1 la 

manière d'une dépendance inqui s itoriale, la pourvoya nc e divi­

ne était conçue pour que Dieu ne püt lâcher personne, m@me ce-

lui qui se reconnais sai t a thé e a u fond de lui-même: 

Le laïc, c'est d'abord un croyant qui témoigne de s a 
foi, vocation commune ~ tout bapti s é comme tel. Mais 
c'est aussi et plus particulièrement un chré tien qui 
est ordonné à une pré s ence ecclés iale au sein du mon-
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de, des r é alités temporelles. Le laïc, plus que le 
clerc, est témoin de l'Incarnation au sens d'une pré­
sence directe a u sein des réalité s naturelles. Il e3t 
plus du monde et responsable d'une tâche ~l'égard des 
choses du monde; il est celui par qui "L'Egli s e est le 
principe vital de la société", pour reprendre le tex te 
de Pie XII, cité plus haut. "Les lafcs sont dans le 
monde en tant que chrétiens et pour y faire l'oeuvre 
de Dieu en tant même qu'elle doit se faire da n s et par 
l'oeuvre du monde". Le laïc est plus habilité, par son 
état de vie et s a profession, ~ respecter la valeur spé­
cifique des cho s es naturelles r..;:) . On comprend comŒent, 
par e x emple, un authentique l aÏc qui e s t en même temps 
un homme libre ne prend pas s on parti facilement du dé­
sordre dans le monde, de l'injustice, de la bêti s e hu­
maine, du drame des libertés encha înée s . S 'il e st chré­
tien, il ne manque pas de percevoir da ns le Message é­
vangélique les éléments qui viennent le confirmer dans 
l'amour et le respect de s es convictions les plus chè­
res. Il ne mésestime en rien les valeurs que sont la 
résignation, l'acceptat ion de la souffrance, la limi­
tation de tout ce qui est humain; mais chez lui de tel s 
sentiments s 'entrecroisent sans cesse a vec le sen s de 
la lutte, de l'effort créateur, de l'espoir de refaire 
un peu l'intégrité de l'admirable nature humaine que 
Dieu, par l'Incarnation, "est venu refaire de façon 
plus a dmirable encore". :Pour lui, l'idée de voc a tion 
rédemptionnelle est inséparablement liée à celle de vo­
cation créationnelle (7). 

6. Louis O'Neill. Cité libre, mai 1960, p. 10. C'est nous qui 
soulignons. Le fait d 1employer le mot "liberté" ne confé­
rait pas pour autant la liberté. De toute f a çon, était-ce 
vraiment de la liberté pour un individu une liberté définie 
à son intention par un autre individu? 
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3. La d i mension vertical e occupa it t ellement de pl a ­

ce d a n s l a pou rvoyance divine qui leur éta it d e s ­

t iné e que le s l a ï que s av a ien t peine à ne pas s e 

percevoir comme du menu f retin 

À l'origine, l a p ourvoy a nce divine ne privilégiai t 

que la dimens ion vertic a le. Pour ne pas perdre tout contact 

avec les la!que s , la pourvoyance divine a dû se reconnaître 

soudainement a u début de s années soixante un intér~t pour l a 

dimension horizontale. Le mot "ecclésiastique" était rempla-

cé par le mot "ecclésial": 

Celle-ci (l 4 image de l'Eglise) est un tout structuré 
et hiérarchique, dé s igné habituellement par l'une de 
se s parties; ainsi dans les expres s ions: l'Egl i se per­
met, l'Eglise d é fend. Cette partie qui as sure le fon­
dement et le r a ttachement aux origines apostoliques, 
c'est le Magistère, responsable du dépôt révélé et des 
sacrements. Au sens strict, elle est composée du pape 
et de s évêques. C'es t la dimen s ion verticale de l'E­
~lise. En un sens plus large .et impropre, on rattache 
a cette dimension verticale beaucoup de clercs, pa r 
ex emple les collabora teurs immédiats d a ns l'exercice 
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de l'autorité, les curés, les dignitaires de tous ca­
l i bres, les clerc s que la fonction ( ou le tempérament) 
invite à identifier aux cat égories plus haut mention­
nées . On pourra it m~me peut-être rattacher à cette di­
mens ion certa ins dignita ires l a ïcs qui jouent le rôle 
d'une s orte de bras séculier. Mais il est un deux ième 
aspect de l'Eglise, nous l'avons vu, qui, inégalement 
reconnu quant à son importance au cours des siècles, 
est pré s entement l'objet d'une prise de conscience avi~ 
vée. On a noté comment l a tenda nce à empl oyer le mot 
ecclésial au lieu d'ecclésiastique e s t symptômatique 
de cette redécouverte (8 ) . 

Malgré ces apparences rassurante s , il devait y avoir 

un mécontentement profond des laïques à l'égard d'une pourvo-

8. Louis O'Neill. Cité libre, mai 1960, p. 9. 



1 

1 
1 

1 
1 
1 

1 
1 

1 

yance divine où était entretenu à défaut d'obéissance un état 

pe~nanent de crainte. Jean Le Moyne en était précisément ve-

nu, dans Convergences (1961), à établir une vague analogie en­

tre la pourvoyance divine qui était faite et la "ligne imprévi-

sible et arbitraire" du Parti communiste: 

136. 

Serait-on porté au relâchement que des exemples écla­
tants suffiraient à entretenir cet état de crainte. 
S'agit-il d'un clerc, son malaise s'aggrave du fait 
de la sainte obéissance, incomparable moyen de repré­
sailles, car il est à la merci d'une ligne imprévisi­
ble et arbitraire qui ressemble étrangement à celle 
du Parti. Nous retrouvons l'exaspérante instabilité 
cléricale mentionnée plus haut: toute mission avancée 
est compromise d'avance du fait qu'elle implique une 
dose quelconque de non-conformisme et comporte l'exer­
cice de la liberté, de sorte qu'il est impossible de 
compter sur la permanence de bienfaits sans prix, dont 
les uns doivent venir de l'Eglise et dont les autres 
ne peuvent pour l'instant venir d'ailleurs si l'Egli­
se s'y oppose. C'est ainsi du haut en bas de la hié­
rarchie et les fonctions les plus augustes ne sont pas 
une garantie (9). 

C'était sous le signe de la terreur et de la culpabi-

lité que se faisait alors .la pourvoyance divine. L'Enfer était 

le moyen utilisé. S'il ne fallait jamais douter de la bonté di-

vine, Dieu n'en inspirait pas moins la plus grande de s craintes. 

Dieu était pour ainsi dire un merveilleux instrument à la portée 

de la pourvoyance divine qui se faisait dans la prédication: 

La prédication allait nous faire sans tarder un don ex­
clusif et inoubliable: l'Enfer. Des paroles de la chai­
re de vérité, ma mémoire envahie n'a eu place que pour 
celle-là qui fut la plus forte, la plus soignée, la 
mieux illustrée, la plus convaincante. Nbtre culpabi­
lité était merveilleusement pr~te à accueillir la ~ · 
frousse infernale qui nous fit douter de la bonté et 
de la loyauté divines en nous montrant Dieu comme une 
foudre aveugle et traîtresse, un hasard personnifié, ou 
une probabilité néfaste et sinistrement complice des 

9. Jean Le Moyne. Convergences, p. 51. 
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propensions malicieus es de l'ho~me. C'est ~ce mo­
ment innombrable du péché certain que viendrait pro­
bablement le Voleur pour nous livrer ~ Satan. Natu ­
rellement -c'est le cas de le dire -le châtiment 
s'acharnait sur la chair, cette erreur que Dieu ne 
pardonna it pas et, en de terrifiantes prosopopées, 
les sens clamaient~ l'envi leurs crucior in hac 
flamma (10). 

De tous les péchés, celui qu i recevait le plus d'at-
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tention de l a pourvoyance divine ave c s e s arbitraires exhort a -

tians ~ la pureté était sans contredit celui de la cha ir ou ce-

lui de la sexualité. La hantise sexuelle et l'obsession compen-

satrice de l'autorité relevaient certainement de la psychopatho­

logie: 

J'.1aintenant le sexe mystérieux et rageur va s'emparer 
de nous et se constituer le mal. Pas un mot d'expli­
ca tion, mais d'arbitraires exhortations ~la pureté; 
pas un éclaircis s ement, mais des r~gles de c omporte­
ment propres ~ invertir l'attention. L'obscur s'é­
paississait en poisse et le normal devenait suspect; 
la croissance se transformait en malédiction; le d é ­
sir diffus se traduisait en "fois" que le scrupule 
s'exacerbait ~dénombrer. La direction spirituelle 
consistsit ~ se faire demander sous un regard incli­
né ~ 45 : "Comment ça va-t-il en pureté, mon enfant?" 
et ~ s'en a ller a vec son innocence troublée et la bon­
ne mani~re de se coucher purement. Jusqu'~ la fin, 
jamais un mo t d'éclaircissement sur la vocation qui 
allait être celle de l'immense majorité: la mariage. 
La femme n'exista it pas (11). 

Puisque la crainte de Dieu, l'Enfer, la culpabilité, 

la hantise sexuelle, l'obs e ss ion compensatrice de l'autori té 

et le caract~re clandestin de la liberté étaient des ingré­

dients qui permettaient ~la pourvoyance divine qui était fai­

te d'obtenir le comportement social désiré, venait ~point la 

10. Jean Le Moyne. Convergences, p. 61. 

11. Ibid., p. 63. 
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comparai so n entre le "cochon de payant" inventé par l a commer-

ce et la finance et le "cochon de laïc" imaginé par la pourvo­

yance divine qui se faisait toujours plus insistante ~ cette 

époque: 

Le commerce et l a fina nce ont inventé le cochon de pa­
yant, elle a imaginé, elle, le cochon de lafc, l'hom­
me sans Esprit, le chrétien de l'arrière-Eglise, le 
fidèle déplorable que, du haut de l'orgueil insensé 
des purs , elle regarde patauger dans l a soue du sièc­
le. Pour l'amuser et le faire moucharder contre lui­
même, elle se l'associe extérieurement en la personne 
d'imbéciles d'un type spécial, grâce ~la mirifique 
institution des "comités". Le lafc était essentielle­
ment interpré table, elle l'interprète sans recours. 
Elle lui organise ~grands frais (qu'il s olde lui-même) 
des dévotions "spontanées" et, sous prétexte de se met­
tre ~ s a portée, elle lui parle le langage f a cile et 
déshonorant de la bêtise confondue avec la simplicité, 
sans voir qu'est ainsi réduite à zéro la hauteur de la 
chute spirituelle de la Parole. Elle fait de la pro­
pagande et croit évangéliser; ~l'essentiel et à l'au­
thentique elle substitue le secondaire, l'accessoire 
et le commentaire. Et elle s'hypostasie ~ l'orthodo­
xie qu'elle s'approprie (12). 

4. Mises en relief dans le comportement social les a ­

bus d'autorité · par la sécurité maximale du divin 

auxquels se prêtait trop volontiers la pourvoyance 

divine, la pourvoyance séculière préconisait la laï­

cité ou la liberté démocratique de l'acte de foi en 

guise de sécurité minima le 

En rai s on du "rêve messianique, hérité du moyen âge, du 

royaume de Dieu accompli sur terre et identifié, par hasard his­

torique, à la coïncidence d'une société religieuse et d'une so­

ciété civile", la lafcité entendait faire disparaître la ligne 

de démarcation qui existait de façon confuse entre les notions 

12. Jean Le Moyne. Convergences, p. 50. 
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d' Eglise et à'Etat. 

Désormais, ce n'était plus la liberté afférente ~ 

l'Etat démocratique ou laïque qui paraissait oppressi ve, c'é-

tait 1 1· autorité qui découlait de la dépendance entretenue a r-

bitrairement dans la pourvoya nce divine entre le divin et le 

vécu humain: 

L'antithèse: l'Eglise constate qu'il existe comme s i­
tuat ion de fait un pluralisme religieux qui ne per­
met pas d'établir le catholicisme comme religion d'E­
tat. Dans cette hypothèse, elle demande seulement le 
resrect de la liberté de conscience pour tous; elle 
tolere qu'il n'y ait pas de religion d'Etat; elle ré­
clame souvent même qu'il n'y en ait aucune. Cette hy-

139. 

. pothèse nous permet d'établir une première distinction 
entre la communauté religieuse qui forme la cité spi­
rituelle de Dieu, et la c ommunauté civile qui comrose 
la cité temporelle de César. Mais la même hypothese 
introduit en même temps une nouvelle ccnfusion entre 
les notions d'Eglise et d'Etat, qu'elle fait illégiti­
mement s'affronter. En effet, ce n'est pas l'Etat, 
mais la nation qui s'identifie~ la c ommunauté civile. 
De telle sorte qu'il faut réellement di st inguer non 
plus entre Eglise et Etat, mais entre Eglise et nation, 
chacune correspondant ~ une communauté différente, ~ 
une cité a utonome. Au-des sus des deux se place l' Etat 
politique, qui embrasse et la communauté religieuse et 
la communauté civile (13). 

Qu'en vertu de l a pourvoyance séculière, fût reconnu ~ 

l'Eglise le privilège de continuer~ promouvoir l'ex cellence en 

matière de vie morale sans que l'Etat eût la nécessité de pro­

fe s ser une religion, la laïcité procèdait d'un esprit de talé-

rance qui faisait que la foi était un acte gratuit ou de vol on-

té libre. La l a ïcité libérait pour ainsi dire les consciences 

de l'abus qu'exerçait trop volontiers la pourvoyance divine sur 

le vécu humain. 

1 3 . Maurice Bl a in. Approximations , p. 102. 
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Bien que moins efficace que l'autorité, la liberté de-

venait tout à coup de principe d'organisa tion à court terme de 

la société tant au point de vue religieux que civil. ~ pren­

dre co~me po i nt d'appui la pourvoyance séculière et la sécurité 

minimale qu'elle articulait, il suffisait d'énoncer deux ou 

trois propositions pour faire progres s er la liberté et la voie 

démocratique~ent. 

Dans tout cela, ce qu'il importait, c'était de rédui­

re à l'impuissance une pourvoyance divine qui utilisait trop 

vis iblement la crainte de Dieu pour se faire obéir et pour em­

pêcher la personne de s'épanouir dans la liberté d'être: 

Tout homme détient un droit absolu à la liberté in­
térieure de la foi ou de l'incroyance; cette liber-
té relève de la juridiction de la cité spirituelle. 
Tout citoyen doit pouvoir également exprimer et exer­
cer dans la société civile où il vit, cette liberté 
intérieure et son option personnelle; cette liberté 
relève de l a juridiction de la cité temporelle. Ce 
qui nous amène à formuler une troisième propo s ition 
corollaire: Tout citoyen doit pouvoir collectivement 
promouvoir, tant à l'intérieur d'une E~lise que d'un 
groupe social, l'édification, le progres et l'épa­
nouissement des institutions nécessaires à l'exercice 
du caractère confes s ionnel ou n on confes s ionnel de 3on 
option G .. J. Dans cette perspective, l'Etat laïque 
prend conscience d'être au service de toute la liber­
té de l'esprit humain, et que la nation dont il e s t 
l'autorité demeure le milieu où s'épanouit cette li­
berté. Il affir~e donc la primauté de cette liberté 
de conscience et en sanctionne la nossibilité d'exer­
cice. Il affirme donc impliciteœe~t la liberté même 
de l'acte de foi (14). 

14. IVJaurice Blain. Con vergences, p. 103. 
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5. Du point de vue de l a pourvoyance s é culière, c e 

que l'école dev a it honorer dans la l a~cité, ce 

n'était plus l'idée surannée d'autorité, c'était 

l'idée prometteuse de liberté prise au sens de 

d émocra tie ou d' a ccomplis s ement personnel 

Ju s qu'aux tourna nt s des années s oixante, l'école é-

t a it un domaine exclus ivement réservé à l a dépenda nce de l a 

pourvoyance divine qui se faisait et par voie de cons équen­

ces aux élites qu'il s'agis s ait de former au contact d'un 

monde moral où devait sans cesse être enfantée l'obéissance 

sociale. 

Pour que la pourvoyance divine pût s'épanouir dans 

un environnement favorable à l'obéissance sociale, l'école 

avait pour fonction première de faire dis paraître le côté na­

turel, le côté impulsif de l'enfant. Tant et si bien que la 

vie dans ce qu'elle avait de spontané et d'original deva it 

aussi disparaître et céder la place à un principe d'organi s a-

tion sociale fondé spécifiquement sur l'autorité. 

En fait, la pourvoyance divine avait pour dynamique 

un Tenversement, une transmutation de toutes les valeurs. ~ 

ce renver s ement, à cette tra nsmutation de valeurs, la pourvo­

yance séculière devait oppo s er la liberté démocratique: 
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Mais assigner à l'école cette double fonction ( - D'as­
sumer la formation et l'épanouissement de l'individu 
dans l'autonomie de la pers onne; -De réali s er la li­
berté du citoyen au service de la collectivité), c'e s t 
déjà porter un jugement de valeur sur notre enseigne­
ment tra ditionnel, et constater l'affligeante pauvreté 
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de son caract~re démocratique. Notre école tradition­
nelle -cen t cinquan t e a n s ou presque d'histoire sco­
l a ire nous l'ense ignent, -n'a jamais pu ~çc éder à la 
démocratie tout simplement parce qu'elle ni a jamais 
été une vé ritable école publique, mai s une institu­
tion privilégiée d'Eglises. Spirituellement et in­
tellectuellement notre école traditionnelle éta it as ­
sociée aux sociétés religieus es, et non à la soc iété 
politique; socialement et économiquement, n o tre éco­
le traditionnelle éta it associée aux él i te s , et non 
à la n a tion (15). 

De là, il était f a cile de deviner que la démocratie 

scola ire, auss i souhaitable qu'elle pût être du strict point 

de vue de la liberté individuelle au sein de la collectivité, 

ne pouvait s'effectuer qu'à contre-courant de l'autorité-qui-

venait-de-Dieu. Le changement profond résultait du remplace­

ment de l a dépendance de la pourvoyance divine par la d é pen­

d a nce de la pourvoyance séculière: 

Non, la politis a tion de l'enseignement est tout le 
contraire de la c a pora lis a ti on de l'esprit, le cun-
traire de l'embriga dement partisan, le contra ire du 
dogmati sme politique. L'école est libre, par natu-
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re, ou elle cess e d'être démocratique. Tians une pers­
pective de liberté réelle et dynamique, politi s er l'en­
s eignement, c'est assurer, en retour, la prise de con­
s cience et l'as s u mation, par le citoyen, de ses devoirs 
envers la collectivité et envers l'Eta t. Dans une op­
ti que de démocratie, le droit de la personne à l'édu­
cation doit aller jusqu'à la rencontre et à l'accepta­
tion de son obligation envers la nation. A la limi-
te de l'e s prit démo cratique, se situe l'acc omplis s e­
ment de la liberté personnelle (16). 

15. Maurice Blain. Convergences, p. 135. 

16. Ibid., p. 137. 



CHAPITRE II 

LE LAICISME 

En autant qu'il y eût une l i gne de démarc a tion tra ­

cée clairement entre le spirituel et le temporel, entre le 

sacré et le profane, entre le divin et l'humain, entre la ci­

té de Dieu et la cité de César, entre l a transcend ance et 

l'immanence, il s'agissait dans les années cinquante et aux 

tournants des années soixante pour la revue Cité libre de fa­

voriser la laïcit é et d'encadrer l a pourvoy ance divine qui s e 

f a isait. La liberté démocra tique et non plus l'autorité-qui­

vena it-de-Dieu devena it a lors le principe d'organisation à 

court terme de la société civile. 

Ce qui importait aux citélibristes, ce n'éta it pas 

de se poser en ennemis déclarés de toute pourvoyance divine 

et d'abuser de la pourvoyance séculière aux dépens de la pour­

voyance divine qui se fais a it, c'était de prendre le parti de 

l'objectivité et de l'impartialité afin de transformer, de 

remuer, de s ecouer la société canadienne-française et a insi 

de la faire passer en douceur de l'autorité-qui-venait-de­

Dieu à la liberté démocratique. Pour ce faire, il suffisait 

de mettre en lumière le principe chrétien selon lequel tous 
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le s hom~es é taient fr~re s en J ésu s - Christ et donc fonci~rement 

égaux le s uns par r app ort aux autres . 

Au milieu des a nnées s oix ante , l a revue Pa rti pris se 

montrait pour sa part beaucoup plus vindic a tive à l'égard de 

l a pourvoyance divine qui se faisait au point de l a rendre to-

t a lement re s pon sable de l a dépenda nce collective. Dan s cette 

log ique, il devenait impérieux de rejeter toute pourvoyance 

divine et de faire appel à un la!cisme a nti-religieux : 

Au niveau religieux , la revue Parti pris fait table 
r as e de toute foi et se pose en ennemie déclarée de 
l' Eglise. Elle "re f use le crit~re de la Vérité éter­
nelle" (Parti pri s , no l, p. 2) et c'est là une posi­
tion fondamentale, une des a s sises de l a pensée qu'on 
se propose d'expliquer. Pour les partipristes, le 
christiani sme n'existe pas, sauf à titre de catégo­
rie particuli~re au sein de s "mythes humani stes ou 
religieux qui perpétuent et justifient notre soumis­
sionrr (Parti pris, nol, p. 2). D'ailleurs, "l'huma­
nisme a bstrait de s bourgeois et des clerc s e s t déjà 
dépassé, il devient croul an t et l a rmoyant; la pensée 
révolutionnaire des jeunes intellectuels qui soutien­
nent l'effort de libération nati onale et économique 
du Québe c est en train de prendre le dessu s •• (Part i 
P:!7~s, no l, p . 2 }. Corollaire obligé de cette pre­
mlere négation, la seconde n'est pas moins globale. 
Parti pris rejette toute morale objective, chrétien­
ne ou non (1). 

1• La pourvoyance divine était remplacée au niveau 

poli tique par une poÙrv_oyance séculi~re ·d' inspi­

ratiori ~arxiste ou révolutionnaire 

Tout se passait donc comme s i les partipristes, apr~s 

avoir rejeté toute pourvoyance divine, avaient transposé au ni-

l. Gérard Pelletier. Cité libre, avril 1964, p. 3. 
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ve au politique le s at titudes rétrogr~des de l a pourvoyance di-

vine qu'ils vena ient pour tan t de re jete r avec fr a c as . 

Une foi s abo l i e t oute pourvoy ance di vi ne, le s parti-

p riste s s 'éta ien t hâtés de f a briquer s ur mesure une pourvoyan­

ce séculière de n a ture socio-économico-politique dont ils vou-

l a ient abriter leurs semblables et qu 'il s voulaien t i mposer 

s elon le s mét hodes le s plus arbitra ires de l a p ourvoyan ce di-

vine qu'ils avaien t dénoncées: 

L'un d'entre eux reprend brillamment le procè s de 
certaine pédagogi e coll égi a le en ma tière reli g ieu­
se (Pierre Maheu. Parti pris, n o 1). Mais ~pei­
ne a-t-il prononc é contre elle ses dernières con­
damnations que, dans le m~me souffle, il s e met ~ 
pratiquer lui-m~me cette péda gogie en matière po li­
ti que. Bref, les parti pristes ont changé de dogme 
qu'ils perpétuent da ns notre milieu avec enthousias­
me. Il n'y manque m~me pas la scolastique s a vantas ­
se de nos plus mauvais manuels d e philo: "La raison 
analytique établira le c a ractère di f féren t iel de ce s 
qu otidiennetés, mais elle ris que ains i de donner une 
idée f au ss e sur la complexité des situations en re­
constituant, ~ p a rtir de s éléments découverts par 
l' analyse, une mosafque de vécus hétérogènes. La 
compréhens ion dialectique de s "v écus qu otid iens " 
do i t montrer leur réciprocit é , leur r apport en t a nt 
que différence et contrad ic t ion" ( Paul Cha.mberland . 
Pa rti pris, no 2, p . 19). Il n'y manque pas non 
plus le thème de l'isoleme nt, du repliement s ur soi 
qui cara ctéris a toujours notre dogmat isme et s ingu­
lièrement le dogmati s me nationaliste ( 2 ). 

L'importance de Parti pris tenait au fait que dans 

l' at tente de l'indépendance, la seule pourvoya nce dont il va-

lait la peine de dépendre résidait d a ns la réalité de la lut­

te révolutionnaire et dans la conception marxiste de l'homme. 

2. Gérard Pelletier. Cité libre, avril 1964, p. 8. 
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En dehors du processus démocratique, seule pourv oy a n-

ce accréditée p a r les partipristes était le s ocialisme inté-

gral ou le collectivisme qui püt contribuer par la lutte vio-

lente ~l'atteinte concr~te des objectifs ~l'origine de l'ac-

tian. En réalité, la pourvoy ance divine était rem placée par 

la dépendance d'une pourvoyance s é culi~re d'inspiration mar-

xiste ou révolutionnaire: 

Comment les rédacteurs de Parti pris envisagent-ils 
de faire triompher leurs idées, d 1atteindre leurs 
objectifs? En s'emparant éventuellement du pouvoir 
non par les moyens légaux: seule la violence peut y 
conduire car "les partis réellement socialiste s n'ont 
pu prendre le pouvoir, en quelque pays que ce soit, 
que pendant une guerre civile" (Parti pris, no 3, p. 
3). On admet que "la démocratie est impossible sans 
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le principe électif au suffrage universel" (Parti pris, 
no 1, p. 36), mais il ne saurait être question, pour 
arriver au pouvoir, de "tentative électorale: premi~re­
ment parce que ••• la lutte serait perdue au départ; deu­
xi~mement parce qu'il serait contradictoire de demander 
au peuple d'utiliser, pour se libérer, les structures 
mêmes du système qui l' aliènew (Parti pris, no 6, p. 
21). En résumé, Parti pris propose un separatisme in­
tégralement laïque et anti-religieux, un socialisme to­
talitaire instauré par la violence, ~la faveur d'une 
inévitable guerre civile provoquée par l'agitation sys­
tématique d'un parti révolutionnaire. Rien de tout ce­
la ne constitue en soi une nouveauté. Quiconque a lu 
un peu, ne füt-ce que les journaux, reconnaît chaque 
pièce de cette construction comme un objet familier. 
Je ne crois pas du reste qu'aucun des collaborateurs 
de Parti pris ne se figure avoir inventé aucun de ces 
élé~ments (3). 

Nul mieux que Pierre Vallières, dans Nègres blancs d'A­

mérique (1968), n'a réussi par le style saisissant du témoignage 

à établir le bien-fondé de l'archétype de Parti pris, à savoir 

indépendance nationale, marxisme et laïcisme. 

3. Gérard Pelletier. Cité libre, avril 1964, p. 4. 
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2. Pui squ e l a pourv oyanc e divine avai t l 'inc onvénient 
de r epos er sur l'égalité dans le pé ché e t sur l 'i­
né gal i t é dans l a réde mp tion, i l f all ai t opv ose r un e 
pour voyance sé culière qui fû t exclus i vement d'inspi­
r ati on l a~ qu e e t égali taris t e 

Pour Pierre Vallières, tous les problèmes de s individus 

à se vivre normalement trouvaient leur écla irage dans l'inégali­

té de la pourvoyance divine mise en place de longue date par la 

hiérarchie religieuse. Sa révolte était essentiellement dirigée 

contre la pourvoyance divine qui s'exerçait politiquement au nom 

de l'autorité qui se prétendait venir exclus ivement de Dieu. 

À la suite de son s é jour dans une communauté religieuse 

où il lui fallait éprouver sa vocation, Pierre Vallières en était 

donc venu à se révolter contre la pourvoyance divine qui se fai­

sait à l'encontre de principes élémentaires d'égalit é . Puisque 

la pourvoyance divine qui . se faisait avait l'inconvénient de re­

poser sur l'égalité dans le péché et sur l'inégalité dans la ré­

demption, la solution se trouvait du côté d'une pourvoyance s écu­

lière qui fût exclusivement d'inspiration laïque et égalitaris te. 

Avec la pourvoyance séculière d'ins piration lafque de 

Pierre Vallières, nous étions certes très loin du ré sultat de la 

pourvoyance divine qui avait permis à Jean-Paul De s biens "de dé­

molir ce qui est et de bâtir quelque chos e de neuf avec les ma-

tériaux anciens". Le noviciat de l'un était très différent de 

celui de l'autre: 

Au noviciat, j'ai essayé de comprendre "le péché origi­
nel égal et fondamental" dont parle, dans plusieurs ou-
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vra ges, le prote stant Kierkegaa r d . J'ai essayé de f a i­
re le lien e ntr e ce postulat et cette deuxiè me affir;;,a ­
tion qu 'il y a beaucoup d'appelés, mais p eu d 'élus ••• et 
que même !!les élu::; " ne seraien t pas égaux au par ad is: 
ils n' auraien-c pas tous d 'aus si bonne;:; places que les 
ang es et les canonisés dans l'e s trade c é leste o~ Dieu , 
as s i s sur son t rône, passe son éternité à se fa ire ado ­
rer et servir! Fgaux dans le pé ché, nous ne l'éti ons 
plus dans la rédempt ion! De plus, l'éga lit é dans le 
p Pché était plut ôt difficile a percevoir concrètement . 
Car certains pé cheurs porta ient des couronne s ou des 
tiares sur leur tête, d'autres avaient d e s insignes e n 
or sur leur poitrine, cert a ins étaient des bu c ine s s ­
me n très riche s , et des exploiteurs du peupl e, d'autres 
ét a ient des chefs d'Etat anti-ouvriers, colonial i stes, 
militariste s ••• Mai s l'immense ma jorité des hommes, il 
e s t vrai, étaient égau x dans l a pauvreté, l'insécuri~ 
té (4). 

3. La pourvoyance séculière qui était préconisée était 

issue d'une révolte qui entendait faire perdre toute 

légitimité à la pourvoyance divine qui se faisait po­

litiquement sous le mythe de l'autorité ou de la dé­

p~ndance-qui-venait-de-Dieu 

Four Pierre Vallières, il s'agis sait avant tout de pui­

à s on pas s é familia l le s él éments attendris sants qui pussent 

justifier et alimenter sa r é volte contr e l a p ourvoy a nce divine 

qui se faisait p olitiquement au nom d e l'autorité ou de la dé-
-.., 

pendance-qui-venait-de-Dieu. 

Ce qu'il proposait , c'éta it non seulement de transfor­

mer l'atmosphère é touffante de d épendance divine que son père, 

avec bien d'autres, a vaient respirée, c'était aussi de s'enfer-

mer d a ns un cercle étroit et de refuser d'av a nce et à répétition 

toute forme de pourvoyance qui füt divine. Il y a vait une sor t e 

4~ Pierre Vallières. Nègres . blanc s d'Am érique, p, 2:52. 
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d e mé uri s ~ l'égard de tou t e pour voy a n c e qui ne v e rs ~t pas 

dan s l e l a ïci s me anti-relig ieux ou da n s un e for me d 'indé-

pendant i s ~e , ou de progr~ s s oci a l, ou d e pr omot i on ou vri~-

r e . 

Chos e cert a ine , l a pou r voy a n ce si cul i~re qu e p r é -

c on isai t ? ierre Valli~re s étai t i s su e d'une révol t e qu i e n -

tendait f a ire perdre tou t e légitimité à l a pourvoy a nce divi-

ne qui s e fa i sait pol i ti quement s ous le c ouvert de l' a u t ori-

té ou de l a d é penda nce-qui-venai t-de-Dieu. 

Le p oint de d é par t de l a r é volte de Pierre Vall i~-

re s était la compass ion qu'il éprouvait pour la vie de &on 

p~re et à travers elle p our l a vie d e l'individu ordina ire 

aux prise s a vec les même s probl~me s de subs ista nc e : 

J amais mon p~re ne manque une "journé e d'ouvra ge". 
Qu a n d il quitt a Angus, ce fut pour mourir d' épui s e­
l7l ent: quelle gloire! Il f aut, dit-on, a i mer le s 
viva nt s et oublier le s mo rts . Mais j'aime c e mor t 
qui m' a donné l a vie et, a vec elle, le be s oin vi scé­
ral de tra nsforme r cette s ociété inhumain e . Ce mort 
m' e n a appris plus par sa vie et par l a vie d es s iens 
et de s e s am i s aue t ous les théoriciens du ~ o c ial i s -
me ( 5). • 

Que la vie de s on père et de s siens a it appri s quel­

que cho s e à P ierre Va llières sur l a pourvoyance divine qu i 

s'ex erç ait politiquement s ous l a dépendance sociale de l'au­

t orit é - qui-venai t-de-Dieu, le voilà dès l o r s engagé da n s l a 

r é volte pour tra nsformer l' a tmo s phère étouff ante de pourvo-

yance divine que t out le monde respirait à s on insu. 

5. P ierre Vallières . Nè gre s bl a nc s d' Améri que, p. 114. 
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Il suffi s a it à Pierre Vallière s de faire é tat de s es 

innombrable s frustrat ions d'enfa nt et d'adole s cent au milieu 

d'une famille ouvrière en proie à l a pauvteté et l'insécurité 

matérielle pour cristalli s er sa r é volte contre la pourvoyance 

divine qui avait le tort à s e s yeux de s'exercer politiquement 

avec le concours de la bourgeois ie. 

Je parle de mon père et de ma clas se au prés ent. Je 
n'en ai pas toujours parlé ainsi. Si je fu s un en­
fant triste, mais int égré au "milieu", mon adolescen­
ce, au contraire, fut une r é volte continuelle, à la 
fois contre ma clas se, contre la bourgeoi s ie et con­
tre la s oci é té tout entière et sa mythologie: Dieu, 
la religion, le Mal, le Bien, etc ••• Cette r é volte, 
progressivement, fut ensevilie, vidé e de sa force et 
de son sens, au fond de "la vie commune" de me s pa­
rents, vie qui ne ce s sa de se rapetisser jus qu'à de­
venir une ex istence quasi-dérisoire. Alors qu'en moi 
cette révolte ne cessa de croître, désordonnée et ex i ­
gea nte, pleine de ferveur humaine et d'injustice (6). 

4. Acceptation de l'autorité ou de la dépendance dans 

la pourvoyance divine, le passé se manifestait dans 

l a pourvoyance s é culière en refus de cette autorité 

ou de cette dé pendance 

Pour Jean-Paul Desbiens, le passé représentait l'at­

mosphère de :ROurvoyance divine qu'il avait respirée tout au 

long de sa vie et que dans la possibilité d'un refus (d'oÙ sa 

notion de liberté!), il acceptait encore de respirer. Pour 

Jean -Guy Dubuc, s'il s'agissait de revenir au passé, c'était 

que le passé offrait l'avantage de refléter l'atmosphère de 

pourvoyance divine qui avait existé, mais qui n'existait plus 

à c ause de ce qu'il prétendait ~tre l'intolérance du présent. 

6. Pierre Vallière s . Nègres blancs d'Amérique, p. 114. 
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Pour Pierre Vallières, au contraire, le passé avait 

un côté aliénant: il était à son corps défendant programmé par 

la pourvoyance divine qui avait été faite à son insu ou par 

l'autorité-qui-était-prétendue-venir-directement-de-Dieu. A-

fin de couper avec la pourvoyance divine qui venait du passé, 

il s'agissait en quelque sorte de déprogrammer le passé et de 

le reprogrammer à la lumière du présent: 
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Parfois, on s'imagine que son passé n'a laissé aucun 
souvenir, comme un nuage qui s'est défait dans le ciel. 
Mais c'est une illusion. Il suffit d'~tre immobilisé, 
pendant quelques semaines, (en prison, par exemple), 
pour retrouver son passé et le revivre jusque dans les 
moindres détails. Alors, non seulement on retrouve ce 
qu'on croyait oublié ou perdu, mais on comprend, à la 
lumière du présent et au cheminement parcouru depuis 
l'enfance, le sens de sa destinée, sa signification. 
Et croyez-moi, cette signification n'a rien de méta­
physique. Il lui suffit d'~tre humaine (7). 

En réalité, le remords ou le regret des péchés ne re­

v~tait de signification qu'au regard de la pourvoyance divine 

qui avait pu se faire dans le passé. Une fois déprogrammés ce 

passé et la pourvoyance divine qui l'avait accompagné, c'était 

comme si Pierre Vallières se découvrait tout à coup libre de 

faire ce qui lui plaisait: 

Eh! filles de Dieu et messieurs les abbés, allez donc 
travailler un peu à construire des maisons moins froi­
des et moins étroites pour "vos" pauvres au lieu de 
leur apprendre à regretter des péchés ••• D'ailleurs 
si "vos" pauvres ne péchaient pas, de quoi vivriez­
vous? Qu'avez-vous donc à nous donner en échange de 
tout ce que vous voulez nous enlever? Laissez-nous 
donc notre liberté, nos péchés, notre crasse et notre 
paix! Rapportez à Longueuil votre catéchisme, vos bon­
nes manières et votre eau bénite! L'important, n'est­
ce pas d'~tre heureux? Et nous sommes heureux (à part 

7. Pierre Vallières. Nègres blancs d'Amérique, p. 116. 
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quel que s "converti s ") d'être ces s auvages que vous 
voulez civili s er. Evidemment, je ne di s a is pas ce s 
cho s es-là d a ns ce s tyle. Ce n'était pas a u s s i bien 
tourné. Mais je n'en ressentais pas moins comme une 
blessure jusque dans les moindre s replis de ma cons­
cience angoiss é e ( 8 ). 

5. Programmé e pa r un passé d'obéis s ance dans la pour­

voya nce divine qui se faisait avec le concours de 

la bourgeoisie, la liberté pas s ait dans la pourvo­

yance séculière par une déprogramma tion de ce pas­

sé d'obé issance, par l'élimination de la bourgeoi­

sie, par la suppression de la démocratie p a rlemen­

taire et par la dictature du prolé tariat 
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Nègre s blancs d'Amérique, à n'en plus douter, c'était 

le renversement de toute la vapeur, sur tous les plans. À l'en­

con tre de l'autorité-qui-venait-de-Dieu à laquelle était a sso­

.cié le capitalisme, le point crucial restait celui de la liber-

té: avant tout, d é programmer le pa s s é d'obé issance et la pour­

voyance divine qui s e fai s ait avec le concours de la bourgeoi-

sie et proclamer la liberté de chacun de faire ce qui lui plai-

sait. 

À vrai dire, la seule morale qui tenait se fondait 

da n s la liberté de la lutte révolutionnaire: éta it moral tout 

ce qui contribuait à la liberté totale du prol é tariat et à 

l'anéantissement du capitalis me. C'était là un abs olu, un dog-

me auquel chacun devait s ouscrire. Le dogme était tout entier 

l a !ciste et socialis te. Si totalement lafciste et socialis te 

8. Pierre Vallières . Nègres blancs d'Amérique, p. 142. 



1 
1 

1 

1 

Qu'il ne pouva it pas y avo i r d' é Quité sociale, de s é curit é ma -

t é rielle, d' a ffranchis s ement individuel, de jouis2ance de l a 

vie, de paix et d'harmonie autrement: 

Dans ce monde, toute liberté est sensé e être donnée à 
tous le s individus de faire ce QUi leur plaît. Mais 
cette liberté, en fait, n' a ppartient Qu'a ceux QUi ont 
l'argent n é cessaire pour la f a ire valo i r et la ré a l i ­
ser dans des activit é s personnelles. La liberté n'e­
xiste QUe pour la minorité dominante. Pour l'immens e 
majorit é des individus, l'as8ervissement au travail, 
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à des conditions d'ex istence pour lesQuelles ils ne 
po s sèdent aucun contrôle et QUi ne leur accordent au­
cun pouvoir réel de décision ni aucun droit à la jouis­
sance de la richesse produite, et QUi, de plus, les 
privent de la propriété de leurs moyens de production 
et, par conséQuent, de la liberté concrète de satis­
faire leurs vrais besoins, leurs besoins à eux, et non 
ceux du marché capitaliste, dans ces conditions de vie 
QUi sont celles de la sociét é capitaliste actuelle, la 
liberté n'es t rien de plus Qu'un mot, Qu'une mystifi­
cation. La liberté ex iste pour le petit nombre QUi 
possède l'argent et la force (9). 

Sous des apparences anodines, l'atmos phère que la li­

berté avait à transformer radicalement, c'était bien sûr celle 

de l'autorité-Qui-venait-de-Dieu QUe tout le monde respirait à 

son insu. 

Mais dans les faits, ce qu'il y avait surtout d'éton­

nant, c'étaït qu'à supposer l'élimination de la bourgeoisie, 

l'abolition du capitalisme, la suppres sion de la démocratie 

parlementaire, la dictature du prolé tariat et la mise en pla­

ce d'un parti révolutionnaire voué à l'agitation systématique, 

la liberté était instauratrice d'un ordre social de violence. 

9~ Pierre Vallières. Nègres blancs d'Amérique, p. 314. 
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À moins d'être activée par la violence, il était évi-

dent que la liberté apparaissait beaucoup moins efficace que 

l'autorité-qui-venait-de-Dieu comme principe d'organisation à 

court terme de la société. En effet, il y avait un réflexe de 

dépendance plus ancré vis-à-vis de la pourvoyance divine et de 

tout ce qui portait le sceau de l'autorité que vis-à-vis de la 

pourvoyance séculière et de la liberté sous toutes ses formes: 

154. 

Le réflexe de peur vis-à-vis de tout ce qui porte pas 
le sceau de l'autorité a été dénoncé chez nous de tou­
tes parts. Peur manifestée par une censure rétrograde 
et inintelligente. Peur de la culture française, peur 
du contact humain, peur de ce qui est différent de soi. 
Stérilisation du désir normal de sympathiser avec au­
trui par delà les différences de croyances ou d'incro­
yance religieuse. Réaction de défense maladive vis-à­
vis tout ce qui est progrès et nouveauté. Les catholi­
ques éclairés sont de moins en moins convaincus que la 
croissance en serre chaude et la politique d'évitement 
conduisent à une religion saine et librement assumée. 
Les non-catholiques souffrent d'autre part de lamé­
fiance manifestée à leur endroit (10). 

Il était donc prévisible qu'au sectarisme de l'autorité-

qui-venait-de-Dieu, pouvait être substitué dans la pourvoyance 

séculière le sectarisme de la liberté-qui-permettait-tout. C'é-

tait en quelque sorte l'envers de la rigidité de la pourvoyance 

divine qui se manifestait sans discernement: 

Pour se mettre ne valeur en tant que personnes, les in­
dividus doivent abolir leurs conditions de vie présen­
tes, qui sont en même temps celle de toute la société. 
Ils n'y arriveront que par l'action pratique et collec­
tive d'une révolution globale, qui non seulement ren­
versera l'Etat capitaliste mais abolira, en même temps, 
tout ce qui a, depuis des siècles, perverti et empoison­
né les rapports sociaux, la vie en société: la proprié­
té privé des moyens de production et d'échanges, l'ac­
cumulation et la concentration du capital entre quelques 
mains, les catégories marchandes, l'économie de marché, 

10. Jacques Mackay. L'école laïque, p. 36. 
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les échanges fond é es sur "la loi de la valeur", et 
jusqu'k l'argent lui-m~me. Il s'agit en s omffi e de 
"dé-capitaliser" les rapports sociaux et de rempla­
cer la coopération forcée actuelle (qui ne profite 
qu'à quelques-uns) par une solidarité sociale qui 
donne à chaque individu les moyens de développer ses 
facult é s, de réaliser concr~tement s a liberté pers on­
nelle. Les individus isolés sont contingents, asser­
vis aux exigences de la concurrence, du travail, etc., 
aux conditions de vie créées par la bourgeoi s ie pour 
servir ses intér~ts de classe (11). 

155. 

6. À la mani~re de la pourvoyance divine qui consis­

tait à se baser sur le réel pour faire entrer la 

réalité, de gré ou de force, dans une catégorie 

pré-fabriquée aussi rigide que celle de l'autorité­

qui-venait-de-Dieu, la pourvoyance séculi~re y abor­

dait la liberté comme un dogme politique exclusive­

ment lafque dont il fallait élaborer l'asc~se et in­

diquer comment les adeptes devaient y soumettre leur 

esprit 

Comme s'il n'y avait de vrai que la réalité qui ne por­

tait pas continuellement le sceau de l'autorité-qui-venait-de-

Dieu, comme si la pourvoyance divine avec son équivoque spiri-

tuelle/temporelle ou avec ses fixations de sécurité et d'unani-

mité montrait de plus en plus de signes de ralentissement, la 

pourvoyance séculi~re pr'enai t comme points d'appui des événe-

ments passés bien réels qui pussent ~tre un preuve tangible de 

son attrait: 

Le Québec ne se réveilla de son long hiver que tr~s 
lentement. En 1960, apr~s des années de luttes obs­
cures et pénibles, de gr~ves perdues, de proc~s tru­
qués, d'assassinats légaux, de censure et d'inquisi­
tion, onze apr~s Asbestos, la victoire inattendue des 
Libéraux, et l'arrivée au pouvoir du "socialiste" Re-

11. Pierre Valli~res. N~gres blancs d'Amérique, p. 314. 



1 
1 

1 
1 
1 

1 

né Lé vesqu e marquèrent l a fin de "la gra nde noirceur" 
e t le début de la "ré volution tranquille". Toute s 

156. 

les ins titutions du Qu é bec f urent remi s es en que :::, tion 
publi quement. Le laïcis me, le séparati s me et le mar­
xis me firent voler en mie t tes l'apparente una nimi t é . 
L'idéologie monolithique traditionnelle s e brisa. Le s 
groupe s de pression, les organisations patriotiques , 
le s partis politiques s e s éparèrent en f actions anta­
gonistes. De nouveau x groupes et partis furent fond és . 
Les revues et le s journaux politiques se mult i plièrent. 
Le goüt de lire et de connaître s 'empara de l a jeunes­
se et le commerce du livre connut une ex pans ion sans 
précé dent. Un vigoureux appétit de vérit é et un f é ro­
ce be s oin de liberté s'emparèrent de la nation (12). 

Aux problèmes de vie personnelle qui se pos aient avec 

acuité dans la réalit é , si la pourvoyance divine ne pa rvenait 

pas à trouver de r é ponses plus géniales que de vivre en serre 

chaude dans une complaisance, dans une suf fisance et dans une 

bonne conscience vis -à-vis de tout ce qui portait le sceau offi­

ciel de l'autorit~-qui-venait-de-Dieu, la pourvoyance s é culière 

s'en remettait au dogme politique de la liberté-qui-permettait-

tout. 

Dogme politique ex clus ivement la!que dont il fallait 

élaborer l'as cèse et indiquer comment les adepte s devaient y 

soumettre le~r e s prit, la liberté-qui-permettait-tout avait 

pour point de départ l'intolérance de la pourvoyance divine: 

La principale référence du problème, qu'on se l'avoue 
ou non, est la mentalité moyenâgeus e selon laquelle 
la foi est une propriété à garder, à clôturer, à sur­
veiller, à protéger en pourchassant, en piégeant, en 
torturant et brülant ceux qui ne sont pas de l'enclos 
ou qui ne veulent pas se laisser enfermer. Aucune ex­
cuse d'ordre historique, aucun prestige doctoral ou 
autre ne nous la fera accepter de prè s ou de loin. 
Son ultime atténuation s'appelle tolérance. Je ne 

12. P~erre Vallières. Nègres blancs d'Amérique, p. 54. 
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crois pas ex a g érer en di s ant que l'esprit de tol é ran­
ce e mpoisonne parmi nous, en ce moment, la haute an­
goi sse de beaucoup de catholiques. Car l a tol é rance 
en dernière analyse est s imple s uspens ion de l'acti­
vit é inqui s itoriale, dont elle entretient en nous l a 
terrifiante pos s ibilité et l'écoeura nte nost a lgie. 
En sa conscience la plus profonde, c'est elle que vi­
se la non-confess~onnalité qui, de son c~té, a le de ­
voir de rejeter sa propre tol é r a nce, simple dégrada­
tion de l'esprit de persé cution. A cause de s a pré ­
carité inhérente, à cause avant tout de son inspira­
tion inquisitoriale, la tolérance e s t inaccep t a ble à 
tous et premièrement au croyant (13). 

Au point où en était la pourvoyance divine à as s ocier 

Dieu avec l'inconnu connais s able pour éviter toute tol é rance 

vis-à-vis de ce qui ne porta it pas le sceau officiel de l'au­

torité-qui-était-pré tendue-venir-de-Dieu, n'importe quoi sem­

blait s ouha itable qui fût de nature à ralentir, à atténuer cet­

te intolérance, telle était dans l a pourvoyance s é culière la 

liberté-qui-permettait-tout: 
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Un vigoureux appétit de vérité et un féroce besoin de 
liberté s'emparerent de la nation. Dieu fit une gri­
mace terrible et les évêques se réunirent d'urgence 
p our invoquer le. Saint-Esprit. L'Evangile de la ré s i­
gnation ét l'apologétique de l'esclavage furent déchi­
rés dans un enthousias me mêlé d'un s ourd instinct de 
vengeance. Et plus d'un fabricant et profiteur de l'i­
déologie traditionnelle se mit à souffrir d'insomnie 
et à rêver, tout en sueurs , de guerre civile. "Comme 
en Espagne ••• Est-ce po s sible? ••• Le s riches et prêtres 
ex~cutés ••• Les usines aux ouvriers ••• Les églises ra­
sées ••• les socialistes au pouvoir ••• " La simple annon­
ce par les Libéraux de leur intention de moderniser, 
c'es t-à-dire de "mettre à date", l'enseignement dispen­
sé à la jeunesse québécoise sema la panique chez la ma­
jorité des vénérables et incontestés "patrons" de l'E­
ducation traditionnelle, en particulier les Evêques 
qui réus s irent, finalement, a saboter "en douce" la 
réforme de l'enseignement ••• avec la complicité de Ti­
Jean-la-Taxe-Lesage qui n'avait défendu cette réforme 
(à laquelle tenait beaucoup son ministre de l'Educa-

13. Jean Le Moyne. L' é cole la~que, p. 76. 



1 

1 
1 
1 

tion), que pour s e faire réélire en 1 96 2 . Mais le 
sabotage fut un demi-échec pour l'Eglise, qui n' a 
jamais été aus s i discréditée qu'auj ourd'hui aux 
yeux du peuple. Certes, les églises se remplissent 
encore de fidèles, le dimanche, et la plupart de s 
gens croient en Dieu. Mais les Québé coi s s ont é­
coeurés de leurs prêtre s en pantouffles qui mènent 
une existence de millionnaires dans leurs presbytè­
res cossus et qui boivent du scotch avec l'argent 
de s pauvre s . Quant aux jeunes, non seulement, il s 
sont anti-cl éricaux, mais l a majorité d'entre eux 
refus ent d'aller contempler, le dimanche, de s " s i­
ma grées" d'un autre âge, aux quels ils ne comprennent 
rien, et de payer pour ce spectacle, ne fût-ce que 
vingt-cinq cents. Croient-ils en Dieu, en Jésus­
Christ, en Mahomet ou en Bouddha? Je l'ignore. Mai s 
j'ai l'impression qu'ils croient d'abord en eux-mêmes 
et en l'humanité, et qu'ils ne sont pas prêts, comme 
leurs parents, à sacrifier leur vie terrestre pour 
un hypothétique bonheur céleste (14). 

14. Pierre Vallières. Nègres blancs d'Amérique, p. 55. 
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CHAPITRE III 

LE REMPLACEMENT DU CONFESSIONALISME RELI­
GIEUX PAR LE CONFESSIONALISME LINGUISTIQUE 

Jus qu'aux années soixante, ce qui dominait au Québec, 

c'était le confessionali s me religieux, c'est-à-dire une doctri­

ne d'organisation sociale qui entendait faire prévaloir la pro­

tection de la foi catholique sur la liberté de conscience, au 

moyen d'une immixtion de la pourvoyance divine du clergé dans 

la politique. Par conséquent, tout ce qui n'éta it pas étroite­

ment lié au catholicis me comme véhicule de la pourvoyance divi­

ne inspira it la plus grande des méfiances. 

Le confessionalisme religieux découlait en partie de 

l'ancienne nécessité où le clergé catholique s'était trouvé 

d'assumer des responsabilités temporelles qu'il n'aurait pas 

eu à assume~ dans une autre conjoncture historique. La confu­

sion entre respect pour la pourvoyance divine que dispensait 

le clergé et soumission au clergé en matière temporelle et ci­

vile en était le reliquat. 

Dans la nécessité de s'adapter aux besoins d'une so­

ciété pluraliste, le confessionalisme religieux, auquel était 
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agglutiné ce qui était catholique et canadien-français, devait 

peu à peu s'estomper. Compte tenu de la laïcité et du la~cis-

me, devait alors émerger avec Le Canadien français et son dou­

ble (1972) de Jean Bouthillette le confessionalisme linguisti-

que obligatoire. 

En plusieurs points semblables au confessionalisme re-
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ligieux, le confessionalisme linguistique était une doctrine 

d'organisation sociale qui entendait faire prévaloir l'intérêt 

de la nation ou de la nationalité sur les intérêts particuliers, 

au moyen d'une immixtion de la pourvoyance de la langue dans la 

politique. 

1. Condition préalable de salut pour le Canadien fran­

çais, la langue française était abordée à la maniè­
re de la pourvoyance divine que dispensait le cler­

gé pour enrayer la menace de tout ce qui n'était pas 

étroitement lié au catholicisme 

En raison du vide créé par l'absence du confessionalis -

me religieux, il n'y avait plus rien pour assurer la protection 

de la languè française. Dès lors , le Canadien anglais appa rais ­

sait comme un être acharné à vouloir dépouiller le Canadien fran-

çais du statut social que sa langue lui avait assuré au sein de 

la structure fédérale. Dans ~ne optique étroite, la réalité fé­

dérale se caractérisait désormais par tout ce qui engageait le 

Canadien français comme individu ordinaire dans l'anéantis s ement 

le plus systématique de son être par rapport à l'Autre, c'es t-à-
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dire le Canadien anglais. Si bien que dans une zone d'ombre, 

le Canadien anglais avait l'air de prendre un malin plaisir à 

tirer continuellement les ficelles aux dépens du Canadien fran-

çais. 

Ainsi, totalité qui avait toujours servi de référence 

objective ou normale pour différencier au niveau de la culture 

le Canadien français du Canadien anglais, la langue était sai­

sie dans la réalité fédérale comme une banale juxtaposition 

d'individus qui parlaient ou bien français, ou bien anglais: 

Totalité en nous, la langue française est nécessaire­
ment totalité dans notre relation à l'Anglais. C'est 
en effet notre langue qui, face à l'Anglais, nous cons­
titue distinct comme peuple dans ce pays et assure no­
tre continuité historique; c'est elle qui, par la cul­
ture qu'elle exprime, nous personnalise comme Canadiens. 
De soi la culture a un sens plus vaste que la seule ré­
férence linguistique puisqu'elle englobe toute l'acti­
vité créatrice de l'homme ~. :J • Mais le fédéral ne met 
pas en relation deux peuples en tant même que peuples: 
il est une superstructure des individus, non des col­
lectivités. La réalité fédérale est réductrice: de col­
lective, la relation entre nos deux peuples devient es­
sentiellement individuelle. Au sein de cet atomisme, 
la collectivité n'est plus d'abord un tout organique 
mais une simple juxtaposition d'individus. Et la lan­
gue, de bien commun qu'elle est essentiellement, de­
vient pure propriété individuelle (1). 

~ 

Même dans les cas où pouvait s'établir indépendamment 

de la langue une relation entre individus essentiellement sem-

blables, il y avait de façon révélatrice la citoyenneté cana-

dienne qui personnalisait le Canadien anglais partout au Cana­

da et qui consacrait comme si de rien n'était l'inexistence du 

Canadien français là où sa langue n'était pas reconnue, excep-

l. Jean Bouthillette. Le Canadien français et son double, p. 30. 
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tion faite du territoire du Qu é bec: 

Niée notre langue hors du Québec, ce pays demeure nô­
tre, mais par la seule citoyenneté abstraite, non pa r 
la langue; il est nôtre par ce qui nous assimile ~l 
l'Anglais, non par ce qui nous en distingue. Nous 
s ommes Canadiens par l'étiquette juridique, non par 
la présence réelle. Notre nom m~me nous déposs~de. 

162. 

Non corrigée par l a reconnaissance de la langue, la 
citoyenneté est un faux-semblant: elle nous vaut tous 
les droits de l'individu canadien anonyme, ma is elle 
sanctionne notre mort comme peuple. Non discrimina­
toire en soi puisqu'elle fait abstraction des deux 
langues, la citoyenneté le devient ~ notre endroit l~ 
où notre langue n'est pas reconnue G. ~ . Mais si la 
langue française est exception québécoise, la langue 
anglaise, par contre, est totalité canadienne puis­
qu'elle n'est frappée d'aucune restriction provincia­
le. C'est dire qu'elle corrige la citoyenneté abs­
traite et personnalise l'Anglais partout dans ce pays. 
Av ant d'~tre citoyen anonyme, l'Anglais e s t concrete­
ment Cana dien anglais. C'est donc à peu de frais qu'il 
"fait abstraction" de sa langue quand il se dit Cana­
dien tout court: l'indistinction juridique ne lui ravit 
en rien son image réelle (2). 

De toute évidence, le Canada était sien pour le Cana-

dien français par ce qui l'assimilait au Canadien anglais, ja-

mais par ce qui le différenciait du Canadien anglais. Pour sa 

part, la citoyenneté, si elle personnalisait le Canadien anglais 

à la grandeur du Canada, elle avait le défaut de rendre fictive 

l'égalité entre le Canadien français et le Canadien anglais. 

L'effet du confessionalisme linguistique sur la menta­

lité du Canadien français devait être particulièrement profond 

lorsqu'il réussissait (comme ce fut le cas) à stériliser le dé-

sir normal du Canadien français à sympathiser avec le Canadien 

anglais par delà les différences de langues comme il en avait 

été naguère par delà les différences de croyances ou d'incroyan-

2. Jean Bouthillette. Le Canadien français et son double, p. 36. 
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ce religieuse. 

Puisqu'il était difficile de pers uader par la rais on 

le Canadien français de la nécessité de sauvegarder son iden­

tité culturelle, ce n'était pas par hasard que l'argument d'or­

dre émotif le plus commode à utiliser pour l'atteindre dans son 

être füt préci s ément celui de la l a ngue. 

De la même façon que tout ce qui n'était pas étroite­

ment lié au catholicisme engendrait la méfiance, l'argument de 

la langue avait l'avantage de favoriser une réaction de défense 

unitariste vis-à-vis tout ce qui n'était pas canadien-français. 

Pour préserver l'intégrité de la nation, s'il n'eüt été de la 

langue, il aurait été certes compliqué d'alimenter le sentiment 

appelé nationalisme et de faire de l'intérêt national une ques-

tion d'honneur et de dignité. 

2. Comme la foi èatholique l'avait été pour la pour­

voyance divine que dispensait le clergé, la lan­

gue française était une propriété dont la pourvo­

yanc8 temporelle devait être gardée, clôturée, sur-
. . . 
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veillée, mais surtout protégée contre celui qui n'é­

tait pas de l'enclos 

Qu'un mot pût signifier ce qu'on avait décidé qu'il 

signifierait, l'usage du mot "langue" associé au concept de na-

tion permettait donc de créer de la réalité fédérale une image 

si aliénante que le Canadien français, minoritaire au Canada 

et majoritaire au Québec, pût s'insérer dans un processus qui 

le conduisît jusqu'à la souveraineté. 
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La co!ncidence entre langue et nation était voulue et 

celui qui s'en servait ne pouvait avoir d'autre dessein que d'a-

mener Eubrepticement le Canadien français comm e individu à défi­

nir avec force et sans relâche son sentiment d'appartenance à 

une nation. Assimiler ce sentiment d'appa rtenance à un r~ve ca-

pable d'inspirer l'individu et de motiver ses actes de façon po­

sitive était le pas qui restait alors à faire. 

En fait, s'il fallait inventer un ciment nouveau pour 

donner de la cohésion au sentiment d'appartenir à une nation 

d'une mani~re durable, il s'agissait auparavant de démontrer 

que la réalit é fédérale empêchait le Canadien français de se 

soustraire aux assauts de l'extérieur: 

Mais si, contrairement au reste du Canada, le Québé­
cois n'est pas dépouillé de sa langue au principe mê­
me de sa vie collective, il l'est dans son activité 
économique. On ne nous en déposs~de pas absolument; 
mais on l'écarte tr~s pragmatiquement, comme par la 
seule force des choses, du monde de l'industrie - de 
l'us ine à l'administra tion-, du commerce et des af­
faires. Notre langue a été infériorisée G. J . Par 
sa structure socio-économique moderne, le Québec a 
pris visage anglais. Même pas moyen d'échange puis­
que l'Anglais commence à peine à daigner apprendre no­
tre langue, celle-ci s'efface d~s que nous entrons en 
relation économique avec lui et ne sert plus guère de 
communication qu'entre nous - un Nous que la dépendan­
ce économique a longtemps cantonné dans le petit mon­
de fermé de la famille, de l'école, de l'épicerie du 
coin et de la politique provinciale. Notre langue est 
devenue réserve dans la réserve. Outil tombé de nos 
mains, notre langue aujourd'hui a peu de prise sur une 
portion déterminante de la réalité la plus quotidien­
ne. Quand elle ne c~de pas carrément la place à l'an­
glais, elle se fait simple traductrice de la cré ativi­
té anglaise (3). 

3. Jean Bouthillette. Le Canadien français et son double, p. 39. 
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Un des moyens les plus efficaces de contrebalancer le 

poids de la structure fédérale, c'était de tabler au niveau de 

la réalité économique sur la dépossession linguistique et par 

voie de conséquence de rendre attrayant, émotivement parlant, 

le nationa lisme canalisé dans la langue. Désolidaris ée, corn-

promise dans sa cohésion même, émiettée, la collectivité n'a-
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vait plus qu'à se laisser porter par le sentiment appelé natio-

nalisme pour conna1tre un formidable bond en avant: 

Car ce n'est pas la collectivité comme telle que la 
dépossession linguistique atteint d'abord dans son 
existence distincte, mais l'individu qu'elle isole au 
sein d'un pouvoir économique qui lui échappe. Et iso­
lé, la collectivité est désolidarisée, compromise dans 
sa cohésion même, émiettée. Face au pouvoir économi­
que anglophone, le Canadien français est seul et impuis­
sant. Nous nous plaisons à nous lancer à la figure que 
nous nous mangeons entre nous, que nous n'avons aucun 
sens de la solidarité dans la vie économique. Ce n'est 
pas à l'origine un trait de ca ractère national, une in­
firmité naturelle, mais le résultat toujours actuel d'u­
ne situation objective. Par la dépendance linguistique 
qu'elle entra1ne, la dépendance économique entretient 
une perpétuelle dé s intégration de nous-mêmes, un indivi­
dualisme stérile .qui a contribué puissamment à notre 
dépolitisation. Atomisée la collectivité et réduits à 
nos seules forces individuelles, nous avons depuis long­
temps appris à nous dé s olidariser de notre langue et à 
dédoubler notre expression: au travail, l'anglais; le 
français à la maison (4). 

Si la carence linguistique ne parvenait pas à expliquer 

tout à fait en elle-même la situation d'inégalité du Canadien 

français par rapport au Canadien anglais, c'était que le cadre 

juridique canadien permettait à peu de frais au pouvoir économi­

que anglophone de créer artificiellement une carence culturelle 

chez le Canadien français. 

4. Jean Bouthillette. _L_e_c_a_n_a_d_~_· e_n __ f_r_a_n....::ç~a_i_s_e_t_..:.s..:.o..:.:n:........:d:...:o:...:u::..;b:.:l:...:.e , p. 41. 
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De la carence linguistique ~ la carence culturelle, il 

s'agissait tout naturellement de prouver la carence économique. 

Parce qu'il y avait carence linguistique et culturelle, le Ca-

nadien français était désavantagé quand il lui fallait entrer 

en concurrence économique avec le Canadien anglais: 

Et 1~ m~me o~ nous avons réussi, face ~l'Anglais, ~ é­
tablir une relation de concurrence économique, nous en 
sommes venus de notre propre chef ~ écarter notre lan­
gue, ~ considérer la langue anglaise non comme un ou­
til commode et occasionnel, voire indispensable en cer­
taines circonstances, mais comme le mode d'expression 
normal, sinon unique, de l'activité économique comme 
s'il s'agissait au départ d'un choix libre et non d'une 
contrainte. Le sacrifice de notre langue nous est aus­
si naturel que le commerce de l'anglais (5). 

Carence linguistique, carence culturelle, carence éco-

nomique, restait la carence de la loi en vertu de laquelle le 

Canadien français était condamné "~ graviter docilement dans 

l'orbite d'une autre collectivité". C'était au principe imper-

sonnel de la loi que le Canadien français devait sa situation 

de dépendance vis-~-vis du Canadien anglais: 

C'est ainsi que par le principe impersonnel de la loi, 
le pouvoir économique anglophone, au Québec, non seu­
lement se voile-t-il comme agent de dépersonnalisation, 
mais qu'il se propose de plus comme l'ordre établi, 
juste et incontestable, que nous n'avons pas à remettre 
en question mais auquel au :_ contraire nous devons nous 
adapter. L'indistinction juridique récupère notre dé­
pendance économique en masquant la dépersonnalisation 
qui en découle. Dominés économiquement et victimes 
d'un canadianisme abstrait dont nous faisons seuls les 
frais, nous nous sommes admirablement adaptés jusqu'à 
la stérilisation non seulement de tout effort collectif 
mais de notre acte créateur. La collectivité canadienne-.. 

5. Jean Bouthillette. Le Canadien français et son double, p. 42. 
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française, dé s olidarisée et subtilement contestée 
dans l'orbite d'une autre à laquelle la loi l'as­
sujettit en l'y a s s imilant; et l'individu à se con­
former pour s'affirmer, c'est-à-dire à en venir in­
sensiblement à s e saisir et à se vouloir à l'image 
triompha nte de l'Anglais, dont la langue e s t deve­
nue synonyme de progrès et de réus s ite. L'affirma­
tion individuelle s e fait contre celle de la col­
lectivit é , et parfois par son rejet (6). 

Carence linguistique, carence culturelle, carence 

é conomique, carence juridique, dépersonnalisation, désolida-

ris ation, émiettement, rejet de la collectivité, triomphalis-

me de l'autre, tous les arguments étaient donc agencés pour 

prouver hors de tout doute qu'à l'instar de la foi catholique, 

la langue était une propriété dont la pourvoyance temporelle 

devait être gardée avec un soin inquiet, clôturée, surveillée, 

mais surtout protégée contre celui qui n'était pas de l'enclos . 

3. Dangereuse pour la foi catholique dans le confes­

sionali s me religieux, la langue anglaise l'était 

pour l'identité culturelle dans le confes s ionali s ­

me linguistique 

Dans la chronologie des textes ras s emblés par Guy 

Bouthillier et Jean Meynaud dans Le choc de s langues a u Qué­

bec 1760-1970, il était démontré que la thèse de l a langue 

gardienne de la foi avait longtemps prévalu au Canada fran­

çais. Il était intéressant de voir à l'oeuvre la mentalité 

selon l a quelle la protection de la foi catholique comma ndait 

le respect de la langue. Ainsi en était-il d'une pé tition 
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6. Jean Bouthillette. Le Canadien français et son double, p. 43. 
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au roi d' Angleterre au d é but de 176 3 à un momen t où 94 n o t a bles 

prometta ient solennellement la loyauté de s Cana dien ;:; f rança i s 

en écha n g e de l a libert é de l a ngu e et de religion. 

Apr~s 1760, m~me si les d é but s furent particuli~rement 

diff iciles s ous la domina tion ang l a ise, les choses tourn~rent 

de telle fa ç on que s ans j a ma is éprouver la moindre préoccupa­

tion pour la liberté démocra tique ou pour la s ouvera ineté popu-

laire, l'Eglise n'avait cessé de tirer ava ntage de s a situation 

au ni veau poli tique. 

À moins que tout cela ne fût de l'invention de la part 

des détracteurs de l'Eglise, l'ostracisme juridique, l'intolé­

rance religieuse, la peur de l'anarchie à laisser la liberté à 

elle-m~me, le conf e ssionali s me é troit du syst~me s colaire, le 

déni démocra tique des dro i t s de l'homme, les thèse s thomiste s , 

la r é alité entrée, de gré ou de force, dans une catégorie pré­

fabriquée aussi rigide que celle de l'autorité -qui-venait-de­

Dieu, tous les moyens étaient bons pour la s auvegarde de cette 

pourvoyance divine a ppelée foi: 

En prétendant défendre le royaume de Dieu par tous les 
moyens, le s hommes d'Eglise en faisaient un royaume de 
l'homme; la vé rité, ils la ravalaient au nivea u d'un 
syst~me; leur fanati s me, ils l'identifiaient au zèle; 
leur besoin de sécurité, ils l'identifiaient à la ga­
rantie du Sa int-Es prit; leur goût du pouvoir, à leur 
charge apostolique; leur peur, à leur vigilance; la 
conformit é , à l'unité; la férocité, à la justice. Il s 
se ma ni f estaient hommes du monde. Ils s e montraient 
éga lement de terribles et pauvres hommes à un moment 
donné de leur monde. Cela les explique, mais ne les 
rend pas plus recevables. Irrecevables, ils le sont 
pour avoir ét é mondains, et _leur de s cendance qui, mal­
gré son affaiblissement, encombre encore l'Eglise et 
notre monde, est doublement irreceva ble, pour caus e 
de mondanité elle aussi, et pour caus e d'atta rdement. 
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Certains aspects du my s tère étaient perdus de vue. 
Notamment, l'él ément personnel~ . libre et secret de 
la foi, négligé au profit de sa r éalité sociale, 
ouverte et néces s airement contra ignante (7). 

Comme s'il était normal de priver de leurs droits dé-

mocratiques e ssentiels ceux qui, comme les Canadiens anglais, 

n'étaient pas de l'enclos, le confessionalisme religieux re-

posait en réalité sur une organisation de la société dont la 

langue était à plus d'un égards le facteur di s criminant: 

Des protestants de langue française se voient forcés 
de choisir entre leur langue et leur religion; des 
juifs de langue française se voient forcés d'étudier 
sous une étiquette religieuse qui n'est pas la leur. 
Et comme le groupe protestant angle-saxon est apparem­
ment plus accueillant que le nôtre catholique, les 
juifs de langue française sont envolés à l'école pro­
testante anglaise, double atteinte a leur liberté! 
Les agnostiques sont forcés d'envoyer leurs enfants 
dans une école où on leur enseigne une religion à la­
quelle ils ne croient pas G. J . Le non-catholique de 
langue française souffrant d'une maladie mentale doit 
être admis dans un hôpital protestant, c'est-à-dire à 
toute fin pratique de langue anglaise. Pour quicon­
que connaît l'imp ortance du milieu thérapeutique dans 
la réhabilitation du malade mental cela n'e s t pas une 
question de peu d·'importance. Mais il y a plus grave. 
Il s'est souvent présenté que l'hôpital protestant é­
tant moins surchargé que l'hôpital catholique, le fait 
pour un malade d'être protestant lui permettait une 
admission immédiate et un traitement adéquat alors que 
le fait d'être catholique rendait cette admission et 
ce traitement impos s ible. Dans n ombre de cas le mala­
de protesta nt agité pouvait être admis sur le cha mp à 
l'hôpital, alors que le cas identique de religion ca­
tholique devait être confié à la police et mis en cel­
lule. Au niveau des adoptions légales, on sait qu'un 
enfant né de mère catholique ne peut être adopté que 
par des parents catholiques. Le dé sir de la mère n'y 
chang e rien et il ne lui est pas loisible d'en décider 
autrement. L'Etat ici est tellement confessionnel 
qu'il supprime la liberté de la mère au profit d'un 

7. Jean Le Moyne. L'école lafque, p. 73. 
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principe de conf ess ionali té . Comme r é s ult a t p r a ti que 
no mbre d 'enfants c atholiqu e0 d e n a i ssance n'on t jamais 
é té a do ptés et ont vu leur d é velopp ement émotif i rré ­
mé di able ment perturbé a l ors qu'il s aura ient pu ~ t re 
a do p t é s par de s pa rents prote s tant s ou juifs G. J . 
Certa ines fam illes a n glo- sax onne s ou juives de l a ngue 
a n gl a ise dé s irent envoyer leurs enf ant s dans de s éco­
le s de l a n gue f r a n çai s e pour qu'il s y apprennent à 
maîtris e r cette l a ngue. La plupart reculent deva nt 
l'obs tacle de l a conf e s s ionalité, et un mouve men t qu i 
pourra it prendre une certa ine ampleur est a ins i tué 
dan s l'oeuf pa r notre sectari s me confess i on e l ( 8 ). 

Obligés de s e protéger de ceux qui n'étaient pas de 

l'enclos, les Canadiens français avaient toujours fait du corn-

bat de la langue celui de la religion. Cette conjonction des 

effort s et des objectifs s'éta it cristallis ée dans un aphoris­

me devenu célèbre: la l a ngue, gardienne de la foi. Pour les 

Canadiens français, rn~rne si cela devait ostraci s er un individu 

ou un groupe à cause de se s croyances ou de son incroya nce, la 

l a ngue était intimement liée à la foi. 

Parmi ceux qui ava ient bea ucoup réfléchi à la que s tion 

de l a langue et de l a religion, il y ava it Henri Bouras s a . S i 

l a l a ngue franç aise lui pa raissait entretenir, chez ceux qui la 

parla ient et l'écriva ient , les idées c a tholiques, les moeurs 

catholiques, les tra ditions catholiques, l'ambiance c a tholique, 

si elle exprimait les joies et les douleurs tempérées par la 

foi c a tholique, les espérances catholiques, l'idéal c a tholique, 

c'éta it que la langue anglaise était particulièrement dangereu-

8. Jacques Mackay. L'école laïque, p. 25, 35, 37. 
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se pour ceux qui ét a ient de l'enclos (catholi que/français). 

Le réflexe de peur vis-à-vis de tout ce qui ne portait 

pas le sceau de l'autorité-qui-venait-de-Dieu, la stérilisation 

du désir normal de sympathiser avec autrui par delà les diffé-

renees de langues, de croyances ou d'incroyance religieuse, la 

crois sance en serre chaude, -tous les arguments étaient bons 

pour Henri Bourassa dans son discours du 20 novembre 1918 sur 

La langue gardienne de la foi: 

La langue anglaise est l a l angue de l'erreur, de l'hé­
résie, de l a révolte, de la divi s ion, de l'anarchie 
dogmatique et morale. A mesure que s'apaise la fureur 
des sectes, qu'une tolérance de surface, pire que la 
persécution violente, masque sans l'éteindre la haine 
antipapiste, qu'une respectabilit é de faç a de dérobe à 
l'observation superficielle le dévergondage des moeurs 
et des idées, la littéra ture anglo-américaine devient 
l'expression la plus compl~te de l'égo!sme, du matéria­
lisme, du culte de l'or et du confort matériel, du pa-
ganisme (9). . 

Réaction de défense maladive vis -à-vis tous ceux qui 

n'étaient pas de l'encl os, pression unitariste et méfiante con-

tre la langue anglaise, les mêmes arguments étaient repris en 

1936 par Mgr Paul-Emile Gasselin, alors jeune prêtre: 

La langue française est chez nous gardienne de la foi 
eB cet autre sens - plutôt négatif celui-là - qu'elle 
nous maintient dans une atmosph~re enti~rement, sinon 
intensément catholique: le climat religieux de la race 
à laquelle nous appartenons, alors que l'anglaise pré­
sente ce danger de nous mettre en relation avec les 
cent millions de protestants et de libre~penseurs qui 
nous entourent sur ce continent G . . ] . La vie sociale 
canadienne-française ~ conversations, livres, revues 
journaux, radio - est encore aujourd'hui profondément 

9. Henri Bourassa. La lanâue gardienne de la foi _, discours du 
20 novembre 1918 (repro uit dans Le choc de s langues au Qué­
bec 1760-1970, p. 410). 
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imur~ gn~e de catholicisme. A d'infime s exceptions 
pr~s, elle fait se côtoyer des nationaux qui sont 
en même temps des catholique s soucieux, à de s de­
gr~s ·divers, entretenir en eux, autour d'eux la vie 
catholique. On n'en s aura dire autant du milieu 
social anglais, où les groupements catholiques ne 
sont le plus souvent que des ilôts battus en br~che 
par la vague protestante, exposés à tous les périls 
de la propagande hérétique, a ce danger trop réel 
des mariages mixtes (10). 

À partir du moment où il était possible à l'Etat 

d'être l'arbitre démocratiquement constitué de tous les mem-

bres du groupe au point d'être le bastion de la démocratie 

et le seul instrument qui pût freiner efficacement les ten­

dances sectaristes des différents groupes humains, il deve­

nait difficile au confessionalisme religieux de respirer à 

l'aise. 

Quant à la langue, elle ne pouvait plus continuer à 

servir de facteur discriminant pour favoriser une atmosph~re 

en serre chaude qui pût mener au mépris et à la crainte des 

autres groupes ou pour favoriser l'instinct de ségrégation. 
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Dans la nécessité d'une société pluraliste, il était 

clair que la pression unitariste et méfiante du milieu canadien-

français que favorisait la formule: "Qui perd la langue, perd 

la foi" devenait tout à coup anachronique. En réalité, c'é-

tait avec la stérilisation du confessionalisme religieux par 

l'accroissement du rOle de l'Etat qu'était devenu possible le 

10. Paul-Emile Gasselin. La lan~e gardienne de la foi, dé­
cembre 1936 (reproduit dans e choc des langues au Qué­
bec 1760-1970, p. 500). 
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conf e ss ionalisme linguistique. 

4. Avec la néce s sit é d'une soci é t é plura liste et la 

sé pa r a tion juridique de l'Eglise et de l' Et a t, la 

langue sorta it du ghett o de l a foi catholique pour 

devenir elle-mê me le ghetto d'oÙ devait sortir un 

group e culturel h om ogène 

Dans le conf es s ionali s me religieux , l'ambiguïté de la 

formule: " Qui perd la langue, perd la foi" était voulue et tous 

ceux qui s'en servaient cherchaient forcément à faire passer 
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quelque chos e qu'ils ava ient derrière la tête. En ce cas, l'as-

sociation de s mots langue et foi n'était pas fortuite, elle se 

voulait de toute évidence porteuse de la pression unitariste et 

méfiante du milieu c a nadien-français contre tout ce qui éta it 

différent de soi: 

Le s Irlanda is en particulier sont re s tés en immense ma ­
jorité c a tholiques da ns leur propre patrie. Des fac­
teurs huma ins autres que la langue leur ont permis de 
ré s ister aux tentatives de protes t a nti s ation faite par 
l'Angleterre. En terre d'Amérique, la perte de la lan­
gue a été un désas tre au point de vue de la foi. Le s 
statistiques sont au ss i significa tives quoique moins 
tragiques en ce qui concerne notre race. En 1 931, d'a­
prè s le recensement officiel fait cette année-là, 97,31% 
des nôtres étaient catholiques, 99,42% dans la province 
de Québec, 88,90% en Ontari o , 64,65 % en Colombie anglai­
se. Hors du Québec, 65,652 Canadiens français ont per­
du la foi sur un total de 657,931 individus; dans Qué­
bec, 13,249 seulement sur 2,270,059. La brochure de 
M. Charles Gauthier: Le Catholicisme au Canada, consti­
tue une démonstration peremptoire de la formule énoncée 
plus haut: "Qui perd la langue, perd la foi" (11). 

11. Paul-Emile Goss.elin. La langue ~ardienne de la .foi, d é ­
cembre 1936 (reproduit da ns Le c oc des langues au Qué­
bec 1760-1970 , p~ 501). 
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Avec la néces s ité d'une société pluraliste et la s é-

paration juridique de l'Eglise et de l'Etat, la l a ngue sor-

tait du ghetto de la foi catholique pour devenir elle-même 

le ghetto d'oÙ devait pré cisément sortir un groupe culturel 

homogène. Préserver l'intégrité de ce groupe culturel homo­

gène devena it une exigence mora le et même une question d'hon-

neur et de dignité: 

Il n'y a plus d'ethnie canadienne-fra nçaise: elle 
s'est dis s ipée d a n s la servitude cana dienne. Ce que 
nous trouvons à la place - et qu'il nous faut cons­
truire -, jeune, moderne, enraciné et ouvert au mon­
de, c'est le peuple québécois, soit un groupe cultu­
rel, homogène par la langue, et qui cherche dans son 
nationalis me décolonisateur - son expres si on politi­
que totale. Notre d é colonisation commence par l'am­
putation volontaire de la part de nous qui, sans la 
servitude, aurait pu être mais n'a pas été et ne peut 
plus être et que seul un rêve de colonis é peut conti­
nuer d'entretenir: la part canadienne. Au-delà de la 
chimère canadienne, il y a la réalité québé coise (12). 

À partir du moment où il s'agissait pour une minori-

té étr citement unie par la langue dans un Etat de commencer 

à se d éfinir avec force et sans relâche, cette minorité dé-

clenchait forcé ment un processus appelé à la conduire jus qu'à 

la souveraineté. 

Pour que la souveraineté pût se traduire dans un con-

sentement au niveau de cette minorité, il fallait trouver tout 

argument d'ordre émotif comme s'il y allait de sa vie même pour 

démontrer que ses intérêts et ses particularités pussent être 

mieux protégés au-dehors qu'au-dedans de l'Etat dont elle é-
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12. Jean Bouthillette. Le Canadien français et son double, p. 96. 
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t a it partie int égra nte. 

5. Tout comme la pres s ion unitariste du milieu que 

favorisait le confes s ionalisme religieux dans la 

formule: "Qui perd l a langue, perd la foi", la 

souveraineté éta it la formule que préconisait le 

confessionalisme linguistique pour engendrer le 

sens de la tribu 

Abstraction faite du confessionalisme religieux qui 

se fondait dans l'ancienne paroisse et son curé sur tout ce 

qui ne portait pas le sceau de l'autorité-qui-venait-de-Dieu 

pour encourager la pression unitariste et méfiante du milieu, 

le sentiment appelé nationalisme était en quelque sorte inspi­

ré dans le confessionalisme linguistique par la nation définie 

au sens de la langue de la même manière que la famille pouvait 

engendrer des liens familiaux ou que le clan pouvait inspirer 

l'esprit de clan: 

Consentir à la mise au jour des fantasmes de tous, 
hommes, femmes, enfants. Guérir. Rétablir l'ancien­
ne paroisse, mais sans curé. Tous off iciant célé­
brant, accomplis s ant l a ~uérison et la métamorphose 
de tous. Le lien. Là ou deux ou trois d'entre nous. 
Non plus désormais le concept politique ancien, ni 
les hiérarchies: tous sont témoins du mérite et du 
bienfait. Ceci en abondance, l'eau jaillissant du 
Roc. Rétablir la confiance: nous sommes tous des 
traumatisés. Que nou s l~che enfin la sale idée de 
faire un coup à l'autre parce que ce serait là la 
meilleure façon de se défendre et de tirer avantage 
pour soi. C'est l'inverse qui est rigoureus ement 
vrai: un Art, et une Science nouvelles. La Nouvel­
le Economie, la nouvelle Socialité (13). 

13. Paul Chamberland. Terre souveraine, p. 70. 
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En fait, dans Terre souvera ine (1980 ) de Paul Cham-

berland, la pres s ion unitariste du milieu deva it proven i r de 

l'existence même de la s ouveraineté, c'es t-à-dire d'un mouve-

ment d'auto-appropri a tion à l a fois individuel et collectif. 

Si la souvera ineté pouva it se résumer à la liberté 

de di s pos er de soi, le vra i problème pour Paul Chamberla nd 

éta it de parvenir à d émontrer que dans ce mouvement d'auto-

appropriation, il ne pût rien entrer de négatif: 

UN X UN = UN, c'est la formule de la souveraineté. 
La souveraineté commence entre l et l pour faire 
un. Ceci est clair et parfaitement obscur. Qu'e s t­
ce donc que la souveraineté? La liberté de dispo­
ser de soi-même. La maîtrise établie sur les con­
ditions nécessaires au libre déploiement de soi, 
- qu'il s'agisse d'un sujet singulier ou collectif. 
Dans ce mouvement d'auto-appropriation, il ne peut 
rien entrer de négatif. Mais si ce mouvement est 
empêché par l' opposition et l'agression de l' autre, 
il est forc é d'absorber le négatif: la souveraine­
té se fait alors résistance (14). 

Plutôt que de s'en remettre, comme dans le confes s io-

nalisme religieux, à la peur et à la pression unitariste et 

méfiante du milieu contre tout ce qui ne portait pas le sceau 

de l'autorité-qui-venait-de-Dieu, il s'agissait dans le con­

fessionalisme linguistique d'inventer à partir de la langue 

un ciment nouveau pour donner de la cohésion à la nation de 

manière durable. Et ce ciment, c'était la souveraineté. 

Voilà pourquoi il convenait de ne plus avaliser la 

peur, de s'affranchir de la "dominance", de nous faire mutuel-

14. Paul Chamberland. Terre souveraine, p. 31. 
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lement confiance, de multiplier l'entre-nous, d'apprendre à 

nous abs oudre et à n ous ex aucer et de puiser d ans cet élan 

é wo tif l a force requise pour nous a ssocier positivement aux 

autres. 

Il suffisait dan s ces conditions de tout absorber 

du moi que les dominants projetaient au niveau de l'Economie 

pour que l'e s pace social pût changer son centre de gravité 

et @tre compl~tement transformé par le sens de la famille 

ou de la tribu: 

Il faut laisser les enfants se caresser et s'atten­
drir, et nous sommes tous ces enfants, orphelins 
fraternels, rançonnés par la peur, et fais a nt bon-
ne figure de notre continuelle défiguration: notre 
courage est digne d'une meilleure tenue. Je ne m'in­
qui~te pas des modalités de négociation, mais de la 
ressource du Oui. Je dis alors simplement ceci: que 
l'entre-nous est menacé par la dureté du coeur, et 
qu'il est grand temps de nous tomber dans les bras 
les uns des autres avant que chacun ne disparaisse 
emmuré vivant dans la terreur de ses fantasmes [:.:) • 
Il faut maintenant apprendre à nous absoudre et à 
nous exaucer. Tel est le coeur de la s ouverainet é . 
La plus sûre façon d'obtenir la souveraineté, c'est 
d'abord de la partager, de la multiplier entre 
nous G .. J. Si nous voulons nous affranchir de la 
domina nce, il nous faut refuser d'en jouer le jeu 
entre nous, et faire échec aux relations d'as s au t , 
aux scénarios de la violence réciproque générali s ée. 
Ensuite, nous pourrons prétendre nous associer aux 
autres parce que nous serons crédibles (15). 

Ainsi pour une Communauté, la "conjonction de chacun 

au même noyau attractif" devait produire une r é volution créa-

triee dans les individus et dans leurs rapports r éciproques. 

15. Paul Chamberland. Terre s ouveraine, p. 27-28. 
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Comme il était difficile de persuader les gens par la raison 

seule de l'utilité de la souveraineté, le nous était un argu-

ment d'ordre émotif qu'il s'agissait de soutenir pour emporter 

l'adhésion de l'intime de chacun: 

Ce "nous " reste en grande partie ignoré, et tant 
qu'il le restera, le meilleur de notre force nous 
échappera~ •• ,. Si, en son coeur, le mouve ment de 
la souverainei é e st libre a ppropriation de s oi, ce­
la veut dire, pour un groupe, la conjonction de tous 
ses membres au même noyau attractif. Emportant l'ad­
hé s ion de l'intime de chacun. (Rien d'un surchauf­
fe ment nationaliste, comme on voit, je l'espère). 
Il faut cesser de s'imaginer et de manoeuvrer les 
confluences collectives sur le mode d'une addition 
d'unités (1 + l = 2, 2 + 1 = ••• un agrégat indéfini) 
- cela, effectivement, ne f a it de nous qu'un "petit 
peuple" de 6 millions, à faible portée statistique 
dans les méga-ordinateurs de la dominance G •• l . La 
formule de conjonction de souveraineté, c'estla mul­
tiplication de l'un par l'autre. On n'obtiendra la 
crois sance de la souvera ineté que lorsqu'on en cher­
chera à la fois le sol et la semence dans l'échange 
réciproque et généralisé d'une commune ressource, qui 
procede de l a multipl i cation de la liberté et l'humi­
lité (16). 

6. Dans la pression unitariste du milieu, l'esprit de 

famille ou de tribu afférent au confes s ionalisme 

linguistique succèdait à l'esprit féodal qui déri­

vait du confessionalisme religieux 

Dans le confessionalisme religieux, le pouvoir popu­

laire, s'il pouvait en être, était une émanation du pouvoir de 

Dieu. C'était en vertu de cette délégation et de ce morcelle­

ment de pouvoir que la démocratie était appelée à exercer sa 

souveraineté. 

16. Paul Chamberland. Terre souveraine, p. 27. 
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En réalit é , l'exercice de l a puis sance pol it i que s e 

devait d'être s ubordonnée à l a formule dogma ti que de l'autorité­

qui-vena it-de-Dieu. Ce n' était pas parce qu'il y a va it de s ci­

t oyens, de s ê t re s ma jeurs ayant leur liberté , leur personnalité 

que s'exerçait l a d émocra tie, c'éta it pa rce qu' a va nt l'éla b or a ­

tion des l ois, l'Etat deva it a b s olument tenir comp te de l a foi 

catholique comm e condition pré alable. 

Dans l'esprit féodal, tout partait naturellement de 

Dieu et se subordonna it aux droit s des pères de famille. L'au­

torité du père était grande, il devait diriger les enfant s , il 

devait gouverner l a famille. C' é tait la garantie de la foi ca­

tholique qui était à la base de l'Etat, ce n'éta it pas encore le 

principe de laïcité. 

Au ris que de s'attirer les foudres de l'autorité-qui­

vena it-de-Dieu, l' Etat ne . pouvait être qu'une réalité subordon­

née. Il n' a va it de droits que d a n s la me s ure o~ il se soumet­

t a it à l' autorité-qui-vena i t -de-Dieu. Dans l'imp ossibilité de 

se faire comme le s hommes d' Eglise les interprètes et les agents 

des droi t s de Dieu, les chefs d'Etat avaient à souffrir d'une 

certaine méfiance. 

Habitués de se subordonner à un ensemble d'ordre méta­

physique sur lequel il était impos s ible d'avoir de prise, les 

citoyens ne pouvaient se concevoir autrement que comme une sorte 

de foule pas s ive. Le sens de la famille ou de la tribu éta it 

donc inexista nt. 
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Tant que la liberté püt avoir un caract~re clande s tin 

et représenter un danger en dehors de la foi catholique, si ce 

n'était q_u"'hors de l'Eglise, point de s a lut", l'autorité ne 

parvenait qu'à projeter s a peur, c'est-à-dire la peur pour tous 

et à la portée de tous. L'Eglise était alors la seule puissan-

ce souveraine et exclusive devant laquelle les individus, la 

société, l'Etat, toutes les forces de la vie devaient s'incli-

ner. 

La pression unitariste du milieu faisait dans l'e s prit 

féodal que tout ce qui n'était pas impérieusement subordonné à 

l'autorité-qui-venait-de-Dieu était mauvais. Dieu était si in­

timement mêlé aux choses humaines que tout désir normal de pro­

gr~s et de nouveauté était aussitôt frappé d'une réaction de dé-

fense maladive. Tout ce qui comptait, c'était la croiss ance en 

serre chaude: 

Dans cette répons·e nous ne consid é rons que 1 'autorité 
civile. Le droit naturel exige l'autorité dans laso­
ciété. L'autorité, ou le droit de commander, est donc 
voulue de Dieu. Mais il se trouve beaucoup d'autres 
droits naturels: le droit à la vie, le droit à l' ~ducà­
tion, le droit d'association, etc ••• Tous ces droits 
proviennent de Dieu, auteur de la nature et tous méri­
tent d'être respectés. Dans la pensée traditionnelle 

' de l'Eglise, il est certain que toute supériorité mé­
rite le respect (; • • J . Ajoutons que le respect de l'au­
torit é se nuance suivant les cas. L'autorité paternel­
le, principe de vie et d ,-éducation, mérite une révéren­
ce particulière. Notre respect à l'endroit de l'auto­
rit é religieuse ne sera pas la même qu'envers l'autori­
t é civile. L'évêque ou le prêtre possèdent un pouvoir 
sacerdotal et représentent le C~rist dans son Eglise. 
Ils sont des personnes consacrées. On comprend qu'en 
l'occurence le respect de l'autorité ait des exigences 
spéciales. Nous honorons la patrie dans les chefs d'E­
tat, Or dans nos régimes parlementaires, les hommes po­
litiques s'identifient moins avec la patrie ou la corn-
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munauté, du fait qu'ils s ont périodiquement éligi­
bles G. J . L'autorité exercée par des hommes est 
néces5airement sujette à l'erreur et à l a corrup-­
tion (17). 

Du confessionalisme religieux avec parois s e et curé 

au confes s ionali s me linguistique avec le rétablissement de 

l a paroisse mais sans curé, il s'agissait de remplacer u ne 

pression unitariste par une autre. Reliquat du confe s sio-

nalisme religieux, le confessionalisme linguistique partait 

d'une e spèce d'"im-pouvoir" pour préconiser la tribalisation 

du pouvoir. 

Au moins dans l a matrie et à l'intérieur de la tri-

bu, il était possible à chacun d'être en quelque sorte roi et 

sorcier, c'est-à-dire d'être au gouvernement au poste de pre-

mier ministre: 

Tout le monde est au gouvernement, personne ne peut 
se décharger de ses responsabilités de "premier mi­
n is tre". En somme, toute la politique se résorbe 
dans l'autorégulation immanente du système collectif­
conscient que forme la communauté cybernétique. Cet­
te autorégulation est l'accomplissement intégral de 
l'anarchie, de ce que j'appelle l'im-pouvoir (18). 

Tout se passait donc comme si les attitudes protec­

trices et les mécani smes défensifs de l'homme religieux é-

taient transposés au niveau politique pour inspirer de nouvel-

les structures d'adaptation sociale étroitement liées au con-

fessionalisme linguistique. 

181. 

17. Gérard Dion et Louis O'Neill. Le chré tien et les élections , 
p . 48-51. 

1 8 . Paul Chamberland. Terre souveraine, p. 71. 
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CHAPITRE IV 

LA DÉCLÉRICALISATION MÂLE 

Dans le confes s ionalisme religieux, il suffisait à 

toute autorité de prétendre d'inspiration divine, .. chaque se a 

individu de se reconnaître fils ou fille de Dieu, à la sexua-

lité d'être interdit divin .. enfreindre et prin-un a ne pas au 

cipe divin du bon ordre social de se montrer nécessaire indé-

pendamment de toute que s tion de justice pour que s'établît l'o­

b éis s ance à toute autorité. 

Comme si c'était dans la nature des choses ou dans 

l'ordre des commandements de Dieu, ce genre de confusion se-

xualo-politico-religieuse, qui était la définition même du 

cl éricalisme, était en réalité entretenu par la survalorisa­

tion divine du comportement asexué attribué à certains hommes 

et par la surdévalorisation du comportement sexuel imputé aux 

femmes. 

En raison de l'aspect proprement sexuel de la rencon­

tre de l'homme et de la femme dans la structure matrimoniale, 

le cléricalisme était à titre de pouvoir-mâle-asexué-d'inspi-

ration-divine une émergence de l'autorité mâle conçue pour 
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laisser peu d'autonomie à la personne individuelle de la femme, 

pour lui dicter comment se comporter et pour contenir dans un 

cadre favorable à l'homme l'accès à l'autre sexe et les rela-

tions qui s'ins tauraient entre les sexes. Le cléricalisme se 

présentait de toute évidence comme le lieu fondamental de la 

distribution de l'autorité-mâle-qui-venait-de-Dieu. 

En matière d'éducation religieuse notamment, il était 

de bon aloi dans le cléricalisme mâle de préférer l'influence 

du père à l'influence faussement virile de la mère. La respon­

sabilité du salut religieux appartenait d'abord à l'homme, la 

183. 

femme n'était que l'éternelle exécutante des décisions de l'hom- . 

me: 

Du premier contact avec la vie, l'enfant a déjà dis­
cerné dans sa mère une source de tendresse, de cha­
leur, de protection; elle représente à ses yeux qui 
s'ouvrent la psychologie du bonheur de vivre. Ce sen­
timent le suivra toute la vie, quand cette femme sera 
devenue l'épouse. Si l'influence de la mère est trop 
prépondérante, la religion de cet enfant sera toute 
puérile, toute passive, tramé d'irresponsabilité et 
de fausse tendres s e. Cette religion se refus era à 
grandir, à durcir, à se viriliser. Et cela, m~me si 
la religion de cette maman es t toute de sacrifice, de 
dévouement et de virilité. La psychologie qui trans­
met a plus d'influence que ce qu'elle transmet. Une 
éducation religieuse, même très virile, donnée par une 
mère même très sainte prendra une forme fémono!de qui 
ne pourra que très difficilement prendre racine chez 
un garçon. L'influence du père est nécessaire (1). 

1. Ernest Gagnon. Esprit, 20:8-9, aoüt-septembre 1952, repris 
sous le titre de V1sage de l'intelligence dans L'Homme d'i­
ci, édition de 1963, p. 189. 



De toute fa çon, avec la fin du concubinage de l'Egli­

s e et de l'Etat par l'av~nement de la la!cité (de la sépar ation 

juridique de l'Egli s e et de l'Etat), avec la poussée du l a fci s ­

me (d'une t otale libert é revendiquée par rapport ~l'envahi sse-

ment de la religion), avec le remplacement du confessionalisme 

religieux par le confessionalisme linguistique, la lente désa-

grégat ion de l' autorité-qui-venait-de-Dieu trouvait s on apogée 

dans la décléricalisation mâle, c'est-~-dire dans l a remise en 

question de l'autorité-mâle-qui-venait-de-Dieu. 
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1. L'aliénation de la femme, la négation de la force 

physique et morale chez la femme, le sentiment d'in­

fériorité attribué aux femmes et les faiblesses "in­

trinsèques" de la femme étaient avant tout les ef­

fets du cléricalisme m~le 

Dans Ecole et luttes de classes au Qu é bec (1 974), la 

Centrale de l'enseignement du Québec a fort bien réus s i ~dé-

montrer, abstraction faite de la promotion de l'idéologie mar­

xiste, que 1' image que 1 'école projete.i t de la femme au foyer 

maintenait et même accentuait la discrimination sociale~ l'é-

gard de la fe mme, mais s urtout la dépendance servile de la fem­

me ~ la pourvoyance divine du mâle. 

La force de l'analys e r és idait avec illustrations ~ 

l'appui dans la mise en relief du caractère divin (fatal ou 

providentiel) de l'autorité mâle~ l'encontre de l'autonomie 

· de la personne individuelle de la femme. 
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Dans son analyse de l'image de l a femme à tra vers les 

manuels sc olaires, la CEQ avait le mérite de convaincre à par-

tir de faits entièrement vérifiables. Il fallait cependant s e 

rendre comp te qu'elle se servait de ces faits vé rifiables pour 

le s faire entrer, de gré ou de force, dans des schème s intel-

lectuel s établis d'avance. 

À l a manière du dogme de l'autorit é -qui-vena it-de­

Dieu, la CEQ ne croyait qu'au dogme politique de la lutte des 
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classes qu'il fallait commenter, dont il fallait élaborer l'as­

cèse et indiquer comment chacun devait y s oumettre le plus clair 

de son e sprit. 

Il en res sortait que ce n'était pas tellement encore 

à l'autorité-mâle-qui-venait-de-Dieu qu'il fallait s'en prendre 

qu'aux méfaits du système capitalist e à l'endroit de la condi-

tion économique de s femmes: 

La fe mme manque d'esprit critique! C'est bien connu. 
Les manuels et les programmes doivent perpétuer ce my­
the. Le marché capitaliste a be soi n de ces consomma­
trice s "non averties''· LA VALORI SATION DES ATTITUDES 
DITES "FEMININES" (beauté, a tlence, douceur, compre -

ension, o erance, 
--~----~-----r~~~r---~~~------~~~--~--~-r~~, soumlsslon, e c. ne es orme s e l s crlmlna lOn a 
1 1egard de la femme que perpétue l'école, s'exerce à 
travers les attitudes qu'on attribue spécifiquement à 
la femme. Cette forme de di s crimination est d'autant 
plus subtile qu'elle semble ne pas en être. En prati­
que, c'est de la discrimina tion à rebours qui confère 
à la femme des attitudes qui lui seraient naturelles, 
intrinsèques, exclusive s , et qui, dans la société capi­
liste, semblent curieusement très adaptées à la fonc­
tion de maternité, de services gra tuits, bref, aux rô­
les auxquels cette société capitaliste confine la fem­
me. Ces attitudes dites "féminines" sont très aliénan­
tes parce qu'elles masquent dava ntage l'état d'exploi­
tation et de domination dans lequel sont placées les 
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fem:nes. La plupart de ces attitudes di tes "fémini­
nes" sont, quand on les accorde à l'homme, des atta­
ques à l'image "virile" de ce dernier ( 2 ). 

2. Rés istance à l'expl i citation banale de l'activité 

s exuelle afin de va lori s er absolument aux f i ns de 

l'autorité-mâle-qui-venait-de-Dieu la fonction et 

les ins titutionô sexuelles, le cléricalis me m~le 

faisait place à la décléricalisation mâle d~s le 

moment où une certaine aisance par rapport à la 

repré s entation de l'acte sexuel permettait de se 

soustraire sexuellement aux attitudes protectrices 

et a ux mécanismes défensifs de l'autorité -mâle-qui­

venait-de-Dieu 

Dans son essai d'interprétation d'un mouvement québé­

cois marginal Les Bérets Blancs (1 976), Gilles Bibeau a réussi 

à démontrer que marginaux par rapport à un Québec en mutation 

sociale et culturelle, les Bérets Bla ncs ne l'étaient pas par 

rapport au style religieux qui avait prévalu jusqu'aux tour-

nants des années soixante, d'oÙ notre intér~t. 

À la suite de la décléricalisation mâle qui avait pu 

s'opérer depuis le début des années soixante, tout se passait 

donc comme si les Bérets Blancs, à l'instigation de leurs di-

recteurs-fondateurs Gilberte C~té et Louis Even, avaient vou-

lu transposer au plan du vécu sexuel les attitudes protectri­

ces et les mécanismes défensifs du cléricalisme mâle de l'hom-

me religieux . 

2. CEQ. Ecole et luttes de classes au Québec, p. 76. 
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C'était de toute évidence pour protéger l'autorité-

mâle-Qui-venait-de-Dieu que les Bérets Blancs ont entretenu 

la confusion entre ce qui se passait éventuellement dans la 

réalité au plan sexuel et la représentation de cette réali­

té. Après tout, il n'y avait pas de différence fondamentale 

entre la représentation sexuelle et la représentation de quoi 

que ce fût. 

Le plus étonnant, c'était que les Bérets Blancs réa-

gissaient comme si les images de la sexualité lésaient grave-

ment l'identit ~ , l'existence m~me des individus en tant qu'~-

tres réels: 

Nous vivons sous le signe de Sodome et ce n'est qu'ho­
mosexualité, avortement, meurtre et pilule, clame Gil­
berte, au moment de la proposition du bill 'omnibus' 
par le ministre Trudeau. "Bravo! P.E. Trudeau, vous 
~tes un bon serviteur de l'Eglise de Satan! et vous, 
les ministres et députés catholiques, si vous votez 
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ça, vous risquez fort de passer l'éternité aux côtés 
de P.E. Trudeau!" (V.D. 4/68, p. 6) Et Louis Even de 
renchérir en disant que Trudeau est marqué du signe de 
la B~te: "Que saint Michel tire son épée, comme il l'a 
déjà fait plus d'une fois dans l'histoire." (V.D. 5/68, 
p. 7) Tant d'autres signes nous montrent que-noüs som­
mes dans les derniers temps, telle la réalisation du 
vieux complot maçonnique contre nos enfants: les dou­
ches en commun, les costumes de gymnastique, les mé­
thodes actives, la drogue, etc., etc. Nos temples ne 
sont pas épargnés et c'est la désacralisation de la 
liturgie: des jeunes filles servent la messe en mini­
jupes, la messe est devenue un repas ordinaire où l'on 
se passe le pain de main à main. La catéchèse ensei­
gne le sexe et la dépravation. L'Eglise m~me craque 
de tous côtés sous les cou~s de pr~tres révolutionnai­
res et des év~ques rouges tn·:]. À partir de 1968, on 
suit le principe suivant: Sont exclus de toutes nos 
activités sans distinction et sans discussion les jour­
nalistes, les étudiants barbus et autres révolutionnai­
res, et les femmes de tout âge en mini-jupes." Désor­
mais ce groupe refuse toute compromission avec le mon­
de athée qui sera bientôt châtié. En pratique, cela 
signifie le refus des modes sataniques et toute pèleri-
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ne, fillette ou adulte, doit se conformer à partir de 
1968 aux règle s vest iment a ires suivantes: "Une robe 
descendant plus bas que les genoux, de fa ç on à ce que 
le s genoux s oient toujours c a ché s , même quand la per­
sonne est as s ise. Les manches aux c oudes, mieux les 
cachant. Les épaules sont couverte s . Le décollet é , 
en avant et en arrière, n'ex cède pas deux doigts. In­
terdits les tissus transparents et les coupes collan­
tes. Si les magas ins ne vous offrent pas de ces s or­
tes de toilette s , confe ctionnez vous -même ce qui con­
vient, ou bien dénichez quelques robes du temps de 
nos grand-mères." (V.D. 8/68, p. 17) Pour ce qui est 
des hommes, les bre1ëTies sont de mise (3). 

Autant une vie frustrée de représentation sexuelle vi­

sait d'abord le refoulement de la sexualité féminine et avait 

pour effet de donner une nouvelle vigueur à l'autorité-mâle-

qui-venait-de-Dieu pour continuer à enlever aux femmes leur au-

tonomie de personnes individuelles par rapport aux hommes, au­

tant une certaine aisance par rapport à la repré s entation de 

l'acte sexuel conduisait à penser que les Bérets Blancs fai-

saient partie des forces réactionnaires décidées à faire revi­

vre la sexua lité sous le mode de la perversion et à redonner à 

la fonction et aux institutions sexuelles leur caractère d'an-

t a n d'autorit é -mâle-qui-vena it-de-Dieu. 

Ce que le mouvement des Bérets Blancs parvenait en 

s omme à illustrer, c'était qu'avec la libération sexuelle des 

femmes et la promotion du féminisme, la fonction et les insti­

tutions sexuelles étaient engagées dans la décléricalisation 

mâle et de plus en plus soustraites au vieux pouvoir mâle qui 

s'affublait de la relation à Dieu pour se maintenir. 

3 . Gilles Bibeau. Les Bérets Blancs, p. 108. 
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3. Comme s'il f allait contrer la décléricalisa tion ffiâ ­

le et a ppeler un raisonnement ~ l a rescouss e du clé­

ricali s me mâle en voie d'extinction, il é t a it devenu 
religieusement viable de faire, contre toute attente, 
de Jésus un mâle ouvert à la sexualité huma ine, en 
particulier ~ celle des femmes 

S 'il fallait convenir que la pensée chrétienne av 2it 

très peu réfléchi sur la s exualité, abstraction faite des corn-

mandements de Dieu tenus pour i mmuables dans la croyance popu­

laire et mis à part les moralistes qui avaient beaucoup parlé 

de la sexualité d'une faç on stéréotypée, il était pertinent 

pour Jean-Luc Hétu dans Quelle foi? (1978) "d'entreprendre d'a-

bord une réflexion ouverte et adulte sur la sexualité humaine, 

ce que le petit catéchisme omettait de faire" (4). 

Ce que le petit catéchisme n'avait pas osé dire, c'é-

t a it que sans avoir parlé .directement de sexualité , Jésus avait 

fait preuve dans ses comportements et ses attitudes d'une éman-

cipation sexuelle peu ordinaire compte tenu d'une société "qui 

refoulait tellement la femme": 

Tout d'abord, Jésus lui-même, tout céliba taire qu'il 
soit, é volue librement a vec des femmes célibataires 
elles aussi. Cela n'alla it pas de soi dans une so­
ciété où la femme était marginalisée hors de la vie 
sociale et contenue à l'intérieur des tâches domesti- · 
ques. Il y a à cet égard un fait qui passe habituel­
lement inaperçu mais qui apparaît très révélateur de 
l'émancipation sexuelle de Jésus. Celui-ci s'est en­
touré de femmes dont certaines au passé difficile qui 
vivent désormais une relation privilégiée avec lui, 
un peu comme ses disciples mâles (voir Le 8, l-3). 
Luc nous précise d'ailleurs que ces femmes le suivront 

4. Jean-Luc Hétu. Quelle foi?, p. 170. 



"d e pu i s l a Gal i lé e " jusqu' à l a fin ( 23 , 49 ). Dan s 
une soc ié t é qu i refoulait tellement la fe mme, cet-
te façon d e f a ire de Jésu s dut appar a1tre o sé e. Le 
fait e s t que Luc lui-même s ent le bes o i n de j u s ti­
fier l a pré s ence de s femmes auprè s d e J é s us e t de s 
disciple s mâle s en pr écisant qu'elle s "l e s a i daient 
de leurs biens" ( 8 , 3), comme si le s mâle s n' a va ient 
pas , eux aussi, aidé Jésus de leurs biens ( Jé s u ,c; va 
manger chez Pierre, i l utili s e l a bar que de s pêcheurs , 
il se fait pr é pa rer une salle pour l a pâ que ••• ). Il 
y a donc be aucoup de femme s aut our de J ésu s , et les 
évangiles nous le montrent engag é dans de s s i t uati on s 
qui a p pa ra1traient p our le moins ambigu~s aux auteurs 
du petit catéchisme, si elle s éta ient vécue s par un 
autre que Jé sus (5). 
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4. Homme qui prenait l'initiative de parler de sexua­

lité avec une pure inconnue, homme qui se laissait 

caresser en public par une prostituée, homme qui 

rencontrait les femmes avant de rencontrer les hom­

mes, les faits les plus équivoques devenaient uti­

lisables pour faire de Jésus un mâle émancipé et 

pour récupérer aux fins de l'autorité m~le la sexua­

lité des femmes comme une réalité "voulue de Dieu" 

À défaut de ne plus pouvoir compter comme autrefois 

s ur la peur de Dieu pour priver les femme s de leur autonomie 

de pers onnes individuelle s et pour les conte nir da ns les c a ­

dres étroits de l'autorité mâle, il s'agis s ait donc de faire 

de Jésus un mâle émancipé et de récupérer aux fins de l'autori-

té mâle la sexualité des femmes comme une r éalité "voulue de 

Dieu": 

Un homme qui prend l'initiative de parler de s exuali­
té avec une pure inconnue (Jn 4), un homme qui se lais ­
se cares s er en public par une prostituée (Le 7, 36-50), 
un homme qui préfère une femme qui s'ass oit près de lui 

5. Jean-Luc Hétu. Quelle foi? 170 ___________ ., p. • 
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à une femme qui lui prépare à manger (Le 10, 38-42), 
un homme qui accepte qu'une femme "fasse une folie" 
pour lui (Jn 12, 3-8), un homme qui refuse de faire 
peser sur l a femme le poids de l'adultère (Jn 8, 1-ll), 
un homme qui rencontre les femmes avant de rencontrer 
le s hommes (Mc 16), un homme qui se souvient que les 
prostituées étaient plus réceptives à Jean-Baptiste 
que le "bon monde 11 (JVït 21, 32)... Certains de ce s 
textes cités plus haut ont de s bases historique s fra­
giles. Il re s te deux faits inéluctabl e s cependant: 
les rédacteurs mâles de l'évangile se sont vu obligés 
de f a ire une grande place aux femme s , l orsqu'ils par­
l a ient de Jésus, et la communauté chrétienne primiti­
ve avait cons ervé de Jésus l'image d'un homme profon­
dément libéré face aux personnes de l'autre sexe (6). 

Dramatisation pour dramatisation de la rencontre entre 

les sexes, c'était la dramatisation du féminisme dirigée contre 

le cléricalisme mâle qui semblait devoir l'emporter sur la dra-

matisation du cléricali s me mâle dirigée contre le féminisme. 

Dédramatiser la rencontre entre les s exes était en effet dans 

les circonstance s la solution la meilleure pour relancer sur de 

nouvelles bases le cléricalisme mâle et pour espérer faire échec 

à la décléricalisation mâle: 

Je voudrais formuler avec le moins de malice possible 
pour le s moralistes concernés ce que je retiens de ces 
f ai ts: avant de se risquer à parler de morale sexuelle, 
il faut commencer par s e libérer soi-même de ses peurs 
et des tabous de son milieu, et devenir soi...:même capa­
ble de relations spontanées et chaleureuses avec les 
personnes de l'autre sexe. Car avant même d'être un 
ensemble d'orientations ayant trait aux pratiques, une 
éthique sexuelle véhicule d'abord une vision de la ren­
contre humaine. Et à ce plan précis, Jésus dédramati­
se beaucoup la rencontre entre les sexes. Pour lui, 
"le corps est plus que le vêtement" (Mt 6, 25), et on 
pourrait ajouter: le corps est plus que le sexe (sur­
tout si l'on saisit que le vêtement se présente souvent 
comme le prolongement de la sexualité de celui qui le 
porte). Parce qu'il est convaincu que "le corps est 
plus que le vêtement" et aussi que la vie est plus que 

6. Jean-Luc Hétu. Quelle foi?, p. 171. 
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le corp s (Le 1 2 , 4). Je s us s e s en t libre f a ce au corps , 
aux vêtements (et à l a sexualit é ). Parce qu'elle n'e s t 
pa s un ab s olu p our lui mais une ré a l i té pa rmi t a n t d ' au ­
tre s , J ésu s s e s ent à l'aise de fra nchi r l a barri ~re de 
l a s é grégation s exuelle, et de l a i ss er d e s fe mmes vi vre 
certaines de leurs f a n tai s ies f a ce à lui (7). 

fJiais "voulue d e Dieu 11 da n s un premier t emps , l a s exu ali-

té éta i t d a n s un deux i~me temps a s epti s ée par le cléric ali sme rn~-

le comme quel que chose de tra nsitoire, de f aç on à ce que l'asexua -

lisme püt encore régner comme norme du permis et du défendu: 

Il y a une autre par ole de Jé s us qui c oncourt s el on mo i 
à dédrama tiser l a sexua lit é . Jé s us a ffirme qu e 11 c eux 
qui ont ét é jug é s dig ne s d'avo ir part au monde à venir 
et à la résurrection de s morts ne prennent ni femme ni 
mari 11 (Le 20 , 35). Même si l a pointe de cet é pisode 
porte sur le fait de l a résurrection, ce passage peut 
aus s i nous dire quel que chose sur la sexualité humaine. 
Jé s us déclare qu'elle e s t relative, qu'elle est reli é e 
à la situation prés ente, et donc trans i toire (8). 

5. La décléricalisation mâle consistait à démontrer que 

trop exclusivement fondé sur l'aseptisation de la 

sexualité humaine, le cléricalisme mâle était en réa­

lité une sorte d'asexualisme hypocrite qui s'ex erçait 

contre la dignité des personnes individuelles des fem­

mes sous le couvert de la pourvoyance divine 

Pour croître et vivre pass ionnément dans une famille, 

il s' agissa it pour Maurice Champagne-Gilbert dans La famille e t 

l'homme à délivrer du pouvoir (1980) de répondre aux besoins des 

personnes individuelles et de libérer la f amille de ce qui l'a-

liénait dans la société. En fait, ce qui éta it mis en c ause, 

7. Jean-Luc Hétu. Quelle foi?, p . 172. 

8. Ibid., p . 172. 



si c' était surtout le pouvoir social mâle et les rôles des-

tructeurs que ce p ouvo i r avait maintenus entre le s h ommes et 

les femmes, c' était en gr ande partie le cléricalisme mâle, 

c'est -à-dire une s orte d'asexualisme ' qui s 'ex er-

çai t conf us ément contre la dignité humaine des personnes in-

dividuelles des femmes sous le c ouvert de la pourvoyance di-

vine. 

Il f a llait bien s 'apercevoir qu'au niveau de leur 

fonctionnement, les institutions religieuses avaient quelque 

chose de farouchement mâle (il suffisait sans doute de penser 

au refus du sacerdoce des femmes): 

Il est objectivement et s ocialement inacceptable que 
les gouvernements et les principaux centres de déci­
sions politiques, économi ques, culturels de même que 
ceux de presque tous les s ervices publics s oient aux 
mains des hommes. Les institutions religieus es elles­
mêmes donnent le plus s ouvent, le ton en m~tière de 
discrimination à l'endroit des femmes. Elles sont, 
dans leur hiérarchie et dans leur fonctionnement, ma­
ladivement mâles (9). 

Bien sûr, c'ét a it l'as e p tisat i on de la sexualité au 

profit de l'exclusivisme mâle qui était la seule réponse à 

donner aux nombreuses questions posées sur les attitudes dis-

criminatoires de l'Eglise catholique à l'éga rd des besoins in-

hérents aux personnes individuelles des femmes: 
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Pourquoi, pensez-vous, l'Eglise e s t-elle si silencieu­
se sur les injustices qui atteignent les femmes et si 
fermée à ce qui pourrait les libérer de ces injustices? 
Comment l'Eglise, dont la mission théologique et pasto-

9. Maurice Champagne-Gilbert. La famille et l'homme à d é livrer 
du p ouvoir, p . 31 3 . 



rale principale est de p romouvoir la dignit é de la 
personne, peut-elle être aussi fermée à la révolu-. 
tion féminine dont le principal ferment est p récisé­
ment de promouvoir la dignité de la personne? Com­
ment ex pliQuer Que le chef tout puissant actuel de 
l'Eglise catholique se réfère aux droit s de l'homme 
pour parler de la condition humaine, alors Qu'il dit 
interpréter la volonté de Dieu pour limiter les dro i ts 
de s femme s ? Pourquoi la hiérarchie catholique, évê­
que s en tête, au Québec comme dans d'autres sociétés, 
Quand elle s'intéresse à la famille, ne sait faire ap­
pel Qu'aux femmes "servantes de l'humanité" et ignore 
les responsabilités des hommes? OÙ e s t l'engagement 
de l'Eglise pour combattre le viol? OÙ est l'engage­
ment de l'Eglise pour venir en aide aux femmes bat­
tues, sur un plan collectif et pas s eulement indivi­
duel? OÙ est l'engagement de l'Eglise pour combattre 
l'exploitation des mineures engagées comme danseuses 
nues et des autres femmes utilisées aux mêmes fins? 
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OÙ est l'engagement de l'Eglise pour combattre l'iné­
galité flagrante des salaires payés aux femmes par 
rapport à ceux payés aux hommes? où est l'engagement 
de l'Eglise pour combattre l'exploitation, l'injustice, 
l'isolement dont sont victimes les femmes QUi ont con­
sacré leur vie à la famille et QUe la société rejette 
dans l'oubli et la pauvreté? Le pouvoir religieux ne 
serait~il Que l'émanation la plus directe du pouvoir 
social mâle? La plus directe et la plus puissante, 
par l'usage Qu'il fait des conditionnements spiri­
tuels (10)? 

6. À mesure Que se multipliaient les oeuvres faites 

pour les femmes afin de mettre en lumière l'inté­

rêt mâle de la symbolique religieuse conçue pour 

les femmes, la décléricalisation mâle ne pouvait 

que gagner du terrain sur le cléricalisme mâle 

Le plus important de la démarche intrinsèque à la dé-

cl é ricalisation mâle était de s 'apercevoir de la violence des 

rôles traditionnels de mère-épouse-bonne ménagère assignés aux 

femmes pour détruire l'intégrité de leur personne individuel-

10. Maurice Champagne-Gilbert. La famille et l'homme à déli~ 
vrer du pouvoir, p. 387. 
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le. Certes, il y allait consciemment ou inconsciemment de l'in-

térêt mâle que les cho s e3 en fussent ainsi: 

Parmi toutes les raisons - et en deçà des grands my­
thes - qui ont amené le s civilisations à survaloriser 
la foncti on de m~re chez la femme, il faut voir l'in­
térêt qu'y ont trouvé les hommes, consciemment et in­
cons ciemment s urtout. Ce n'est pas purement par com­
modité que l'on a da ns la plupart de s s ociété s e t à 
pre s que toutes les époques établi un r é gime sédentaire 
pour les femmes et le r é gime nomade pour le s hommes . 
Quels que soient les motifs qui aient pous s é les hom­
mes à se donner des régime s de nomades, il e s t clair 
que c'est sécurisant pour eux de pouvoir compter sur 
une femme, qui reste là, pour prendre soin de leurs 
biens, de leur maison et de leur progé niture. Est-ce 
que cela n'est pas sécurisant surtout comme moyen de 
contrôler la liberté des femmes, en particulier leur 
liberté sexuelle? En faisant des femmes des m~res at­
tachés à leur foyer, est-ce que les hommes ne se pro­
t~gent pas d'abord contre les risques qu'il y aurait 
à ce que leurs épouses aient la même liberté socia le 
qu'eux, le e:. mêmes contacts qu'eux avec le monde ext é ­
rieur au foyer et à la famille? On peut même se de­
mander si ce n'est pas pour masquer cette insé curité, 
que les hommes se sont servis du pré texte de la mater­
nité pour confier la charge des enfa nts aux femmes en 
se disant non compétents pour prendre soin eux-mêmes 
des enfants. La domination légale et sexuelle établie 
tar les hommes sur les femmes ne peut que nous inciter 
a r épondre par l'affirmative à cette question (11). 

Préconi s é par le s homme s pour réduire à néant les pul-

sions sexuelles des personnes individuelles des femmes sans que 

l'inverse füt pos s ible par rapport aux hommes, l'asexuali sme 

trouvait en effet son mode d'ex pres s ion privilégié dans le clé­

ricali s me mâle à travers l'archétype de la pureté de l'as exua­

lité de la bonne femme (la femme-m~re) et celui de l'impureté 

de la sexualité de l'autre femme (la mauvaise femme). 

11. Maurice Champagne-Gilbert. La famille et l'homme à déli­
vrer du pouvoir, p. 319. 



Tout se passait comme si l'archétype de la virginité-

asexualité de Marie et l'archétype du péché-sexualité d'Eve a-

vaient été conçus ~ la satisfaction du cléricali sGe m~le pour 

convaincre les femmes que pour se vivre ~ la hauteur du me s ;sa-

ge évangélique, il leur fallait se vivre sans sexualité comme 

des objets selon de s rôles as :~. ignés par d'autres et non pas 

comme des personnes humaines douées de sexualité: 

C'est dans l'ensemble de la culture comme des prati­
ques sociales que la femme est représentée en Occi­
dent ~ travers la femme-mère et la femme-objet (celle­
ci tantôt incarnée dans la putain, la courtisane, la 
maîtresse, la fille de joie, etc.). La littérature 
et le cinéma en ont vécu, en particulier en exploitant 
le système social du triangle; mais les modèles chan­
gent~ mesure que se multiplient les oeuvres faites 
par des femmes. Les religions les ont exploitées ~ 
fond dans la conscience collective. Le catholicis­
me, par exemple, a imposé ses deux grands archétypes 
féminins: r1arie, la mere des mères, "celle qui a été 
conçue sans péché", et :Eve, la première femme, "celle 
pa r qui le péché est entré dans le monde". Elles ré­
pondent dans le monde masculin ~ Adam, le premier hom­
me, celui qui a péché, et au Christ, l'homme nouveau 
et sauveur. Il faut bien observer que le couple pé­
cheur incarne un lien conjugal, (même si l'on dit que 
:Eve est tirée •• ~d'Adam), tandis que dans le couple qui 
rachète, il s'agit de la mère et du fils. Cette sym­
bolique est riche d'enseignements! De tous les tex­
tes qui expriment cette symbolique, il en est un qui 
~mes yeux a une va leur exceptionnelle. Il s'agit de 
la pièce de théâtre Les Fées ont soif, créée au Qué­
bec en 1978. Je voudrais terminer cette analy s e des 
rênes féminins en cédant la parole aux trois personna­
ges de cette pièce: Marie, la mère, Madeleine la pu­
tain, et la Statue de la Vierge. La statue, c'est 
l'archétype de la femme qu'on a fixée dans le plâtre. 
Elle symbolise autant la femme-objet que la femme-mère 
et que l'esprit de l'homme qui a enfermé la femme dans 
ces rôles. À la fin de la pièce, la femme, libérée 
des rôles, s'échappe de la statue (12). 

12. Maurice Champagne-Gilbert. La famille et l'homme à déli­
vrer du pouvoir, p. 328. 
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Au terme de cette étude, le moins que nous puissions 

reconna1tre, c'est qu'il est difficile d'exposer ses vues sur 

l'autorité dans l'essai québécois sans privilégier le plus lar­

ge éventail d'oeuvres qui font date dans l'histoire culturelle 

et idéologique du Québec. Pour mener à bien cette entreprise, 

il nous semble donc opportun de commencer par le manifeste du 

Refus global (1948) de Paul-Emile Borduas dont les idées avec 

les analyses de la revue Cité libre ont pu atteindre le grand 

public, principalement par le canal de la télévision, un peu 

avant le début des années 60. 

À moins de prendre comme points de référence la tor­

peur résignée du début des années 50 et la pourvoyance qui, 
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par crainte d'excès de liberté, se faisait abondamment et abu­

sivement de Dieu et du sacré pour pous s er l'intériorisation di­

te virile de l'esprit d'obéis sance jusqu'à la soumission aveu­

gle, il n'e s t guère possible de voir le chemin parcouru de L'au­

torité dans l'essai québécois, de 1948 à 1980. 

Qu'il pût s'agir d'amener l'autre par des voies détour­

nées à adopter un certain comportement et à participer placide­

ment de ce comportement appris, l'autorité était de toute évi­

dence une projection sur la réalité d'un schème intellectuel 

établi d'avance dans l'esprit de ceux qui confondaient trop fa­

cilement la sauvegarde de la foi avec leur propre intérêt d'in-



1 
1 dividus en mal de pouvoir personnel: 

Dans leur souci de l'absolu et de l'orthodoxie, le s 
hommes d'Eglise ont cru que tous les moyens étaient 
bons pour la sauvegarde de la foi. En prétendant 
défendre le royaume de Dieu par tous les moyens, ils 
en faisaient un royaume de l'homme; la vérité, ils 
la ravalaient au niveau d'un système; leur fanatis­
me, ils l'identifiaient au zèle; leur besoin de sécu­
rité, ils l'identifiaient à la garantie du Saint­
Esprit; leur goftt du pouvoir, à leur charge apostoli­
que; leur peur, à leur vigilance; la conformité, à 
l'unité; la férocité, à la justice. Ils se manifes­
taient hommes du monde. Ils se montraient également 
de terribles et pauvres hommes à un moment donné de 
leur monde. Cela les explique, mais ne les rend pas 
plus recevables. Irrecevables, ils le sont pour avoir 
été mondains, et leur descendance qui, malgré son af­
faiblissement, encombre encore l'Eglise et notre mon­
de, est doublement irrecevable, pour cause de monda­
nité elle aussi, et pour cause d'attardement. Cer­
tains aspects du mystère étaient perdus de vue. No­
tamment, l'élément personnel, libre et secret de la 
foi, négligé au profit de sa réalité sociale, ouver­
te et nécessairement contraignante (1). 

Dieu en plus, le concept d'autorité ressemblait étran­

gement à celui de la lutte des classes, si ce n'était que l'a­

nalyse du réel passait pour se faire obéir par une opération 

qui consistait à utiliser Dieu en lieu et place de la lutte 

des classes et à la manière de la lutte des classes à faire 

entrer la réalité, de gré ou de force, dans une catégorie pré­

fabriquée aussi rigide que celle de la dépendance-obéissance­

qui-venait-de-Dieu. 

Quoi qu'il en fftt, il faut convenir qu'à l'origine, 

toute autorité venait de Dieu comme manière efficace de s'op­

poser à la liberté démocratique ou à la souveraineté populai-

1. Jean Le Moyne. L'école la!que. Montréal, Editions du Jour, 
1961. p. 79. 
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Le matin même des élections générales provinciales 
du 20 juin 1956, on put entendre lire, sur les ondes 
du poste CBF, au cours de l'émission appelée Prières 
du matin: élévations matutinales, le texte que voici: 

200. 

"L'autorité souveraine, par quelque gouvernement qu'el­
le soit exercée, découle uniquement de Dieu, principe 
supr~me et éternel de toute puissance ••• C'est donc 
une erreur absolue de croire que l'autorité vient de 
la multitude, du nombre, du peuple, de prétendre que 
l'autorité n'appartient pas en propre à ceux qui l'e­
xercent, mais qu'ils n'ont qu'un simple mandat toujours 
révocable par le peuple. Cette erreur, qui date de la 
Réforme, repose sur le faux principe que l'homme n'a 
d'autre maître que sa raison individuelle ••• Toute cette 
explication sur l'ori~ine, la base et la constitution 
de cette prétendue (!J souveraineté du peuple est pu­
rement arbitraire. Elle aurait, en outre, comme consé­
quence, si elle était admise, d'énerver l'autorité, 
d'en faire un mythe, de l'établir sur une base insta­
ble et changeante, de stimuler les passions populaires 
et de favoriser les séditions" (2}. 

Mais ce qu'il y avait de plus étonnant encore, c'était 

que venue de Dieu pour s'opposer à la liberté démocratique ou à 

la souveraineté populaire quand ce n'était pas en fin de compte 

à tout excès potentiel de liberté individuelle, l'autorité était 

un "donné révélé" dont les seuls à réellement y croire, du moins 

à faire un large usage du mot lui-même, appartenaient au domaine 

religieux. 

Qu'il püt s'agir d'Ernest Gagnon, Jean-Paul Desbiens, 

Gérard Dion, Jean-Guy Dubuc, Louis O'Neill, il était évident 

que leurs essais n'étaient écrits que pour commenter selon leur 

propre vécu le dogme de l'autorité-qui-venait-de-Dieu, pour en 

élaborer à la fois la pourvoyance et la dépendance et pour in-

2. Pierre Trudeau. Le fédéralisme et la société canadienne­
française. ~1ontréal, -Edi tious HMH, 1967. p. 114. 
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diquer au moyen des ressources infinies de leur subjectivité 

comment chacun devait y soumettre le plus clair de son esprit. 

Il n'était m~me pas question de laisser le lecteur seul juge 

des faits évoqués. 

S'il était par exemple bien vu d'avoir de nos jours 

de l'esprit critique face à l'autorité, c'était pour en arri­

ver à interpréter les faits de façon à donner au bout du comp­

te beau rôle au caractère divin de l'autorité qui avait pré-

valu à une autre époque. 

Tel était le cas notamment de Jean-Paul Desbiens qui 

par souci d'esprit critique se demandait, d'une part, s'il 

n'avait pas été attiré sous de fausses représentations au ju­

vénat des frères maristes et qui, d'autre part, faisait fi de 

tout esprit critique pour se convaincre divinement que "la li­

berté, c'est l'acceptation personnelle des déterminations qui 

nous grèvent dès avant notre naissance et tout le long de la 

vie" (3). 

Par ailleurs, il était facile pour Jean-Guy Dubuc de 

faire en leur temps de Gérard Dion et de Louis O'Neill des 

pourfendeurs d'autorité, alors que texte à l'appui, Gérard 

Dion et Louis O'Neill avaient plut~t l'esprit moyenâgeux face 

au caractère divin de l'autorité dont ils se croyaient haute­

ment investis. Rapprochons donc les deux textes qui suivent, 

3. Jean-Paul Desbiens. Sous le soleil de la pitié. Montréal, 
Editions du Jour, 1965. p. 73. 
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l'un de Jean-Guy Dubuc et l'autre des abbés Gérard Dion et 

Louis O'Neill: 

En 1958, les abbé s Gérard Dion et Louis O'Neill don­
nent un grand coup d'audace: ils publient un petit 
livre destiné uniQuement aux pr~tre s mais QUi a t~t 
fait de devenir le sujet de conversation de tout le 
monde. Leurs mot s choQuent: "Mensonge érigé en sys­
tème ••• Emploi de mythes ••• Slogan anticommuniste ••• 
Méthodes frauduleu s es ••• Utili s ation de la religion ••• 
etc." Selon Robert Rumilly, "Anatole Vanier expri­
me ••• , dans une lettre au cardinal Léger, son inQuié­
tude de catholiQue devant les tendances du Devoir 
(Qui avait appuyé Dion et O'Neill en éditorial) et 
la publication du mémoire des deux théologiens "Qui 
ne paraissent pas avoir été constamment en contact 
avec l'Esprit-Saint" (Maurice Duplessis et son tem s. 
Fides, tome 2. p. 569 • n cra1n QUe s e r1 e 
l'autorité et tout le respect QU'on lui doit. Ce 
QU'il faut, c'est redire et refaire le lien entre 
l'autorité des hommes et le pouvoir divin à l'aide 
d'un principe inattaQuable. Mais Dion et O'Neill 
mettaient en doute le principe lui-même, ils se ré­
féraient à la "valeur" autorité QUi ne peut repré­
senter le pouvoir ou le droit QU'en relation avec la 
vérité, la jus tice et l'honnêteté. Les deux hommes 
ont eu une influence énorme au Québec. Non seule­
ment parce QU'ils dénonçaient des moeurs politiQues 
affligeantes mais parce Qu'ils obligeaient les Qué­
bécois à réfléchir sur des principes établis et même 
à les mettre en doute. C'est pourQuoi une grande 
proportion de càtholiQues bien-pensants furent scan­
dalisés par l'impertinence de ces jeunes pamphlétai­
res QUi critiQuaient publiQuement l'autorité établie. 
C'était une réaction propre à l'époQue. Aujourd'hui, 
on se dit que si Dion et O'Neill n'avaient pas of­
fert une réflexion valable et nouvelle, précédant la 
réforme des institutions des années '60, les trans­
formations inévitables qui ont suivi auraient pu être 
plus radicales. Si l'autorité divine servait aux di­
rigeants politiQues, elle servait aussi aux pères de 
famille ou même aux bonnes mamans qui utilisaient les 
les mêmes méthodes de gouvernement (4). 

4. Jean-Guy Dubuc. 
méac, 1980. p. 

Nos valeurs en ébullition. 
3 • 

Montréal, Le-
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Dans cette réponse nous ne cons idérons que l'autori­
té civile. Le droit naturel exige l'autorité dans 
la société. L'autorité, ou le droit de commander, 
est donc voulue de Dieu. Mais il se trouve beaucoup 
d'autres droits naturels: le droit à la vie, le droit 
à l'éducation, le droit d'association, etc... Tous 
ces droits proviennent de Dieu, auteur de la nature 
et tous méritent d'@tre respectés. Dans la pensée 
traditionnelle de l'Eglise, il est certain que toute 
supériorité mérite le respect G". J • Ajoutons que le 
respect de l'autorité se nuance suivant les cas. 
L'autorité paternelle, principe de vie et d'éducation, 
mérite une révérence particulière. Notre respect à 
l'endroit de l'autorité religieuse ne sera pas lam~­
me qu'envers l'autorité civile. L'év~que ou le pr~­
tre possèdent un pouvoir sacerdotal et représentent 
le Christ dans son Eglise. Ils sont des personnes 
consacrées. On comprend qu'en l'occurence le res­
pect de l'autorité ait des exigences spéciales. Nous 
honorons la patrie dans les chefs d'Etat, Or dans nos 
régimes parlementaires, les hommes politiques s'iden­
tifient moins avec la patrie ou la communauté, du 
fait qu'ils sont périodiquement éligibles G •• ] • L'au­
torité exercée par des hommes est nécessairement su­
jette à l'erreur et à la corruption (5). 

Il était bien évident qu'à l'époque de Gérard Dion 

et de Louis O'Neill, l'autorité-qui-venait-de-Dieu était con­

çue par une minorité d'individus mâles pour mieux s'opposer 

à la liberté démocratique ou à la souveraineté populaire. Si 

l'autorité-qui-venait-de-Dieu servait aux dirigeants politi­

ques, aux pères de famille ou m~me aux nbonnes mamans", il 

faudrait être tout à fait na!f pour ne pas s'apercevoir qu'el­

le pouvait tout autant être utile aux hommes d'Eglise pour 

leur permettre d'arriver humainement à leurs fins. 

Au fond, dans l'essai québécois, la seule autorité 

qui p~t réellement exister, c'était l'autorité-qui-venait-de-

5. Gérard Dion et Louis O'Neill. Le chrétien et les élec­
tions. Montréal, Editions de 1 1Homme, 1960. p. 48-51. 
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Dieu devant laquelle, sans que la volonté f\it clairement 

prouvée, chacun devait s'incliner d'avance, à laquelle il fal­

lait rendre un culte très particulier, en fonction de laquelle 

il fallait prendre la précaution de citer l'évangile et vis-à­

vis de laquelle il fallait protester de sa fidélité et accep­

ter l'aliénation pure et simple de sa sexualité ou de sa li-

berté individuelle. 

Tout se passait donc comme si en raison de son ase­

xualisme et en même temps de sa virilité indéfectible, c'est­

à-dire de son "machisme", l'homme religieux devait être le 

seul à avoir raison et à pouvoir établir un contact naturel 

avec Dieu et avec l'au-delà. Dieu devenait pour ainsi dire 

l'inconnu connaissable pour certains privilégiés et tout à 

fait inconnaissable pour tous les autres. 

Mais sous la poussée de la la!cité et du la!cisme, 

il est venu un moment où il a bien fallu se rendre compte 

aux tournants des années 60 que l'autorité-qui-venait-de­

Dieu prêtait à tous les abus: 

Le réflexe de peur vis-à-vis de tout ce qui ne por­
te pas le sceau de l'autorité a été dénoncé chez 
nous de toutes parts. Peur manifestée par une cen­
sure rétrograde et inintelligente. Peur de la cul­
ture française, peur du contact humain, peur de ce 
qui est différent de soi. Stérilisation du désir 
normal de sympathiser avec autrui par delà les dif­
férences de croyance ou d'incroyance religieuse. 
Réaction de défense maladive vis-à-vis tout ce qui 
est progrès et nouveauté. Les catholiques éclairés 
sont de moins en moins convaincus que la croissance 
en serre chaude et la politique d'évitement condui­
sent à une religion saine et librement assumée. Les 
non-catholiques souffrent d'autre part de la méfian­
ce manifestée à leur endroit. Les échanges en sont 
amoindris et personne n'y gagne rien. Les catholi-
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ques comme les non-catholiques ont intérêt à dénon­
cer tout ce qui est politique d'hypocrisie et de fa­
çade. Le refus d'accepter le fait sociologique qu'un 
nombre important de Canadiens français d'origine ca­
tholique sont maintenant des agnostiques induit nom­
bre de ceux-là à une mascarade de religion qui ne 
peut qu'empoisonner et la religion et ceux qui se 
soumettent à cet avilissement. Combien d'institu­
teurs, de professeurs, de médecins, d'hommes ~ublics 
et autres, se croient encore forcés à cette penible 
comédie? Il est grand temps que notre société re­
connais s e que le fait de parler français au Canada 
ne veut plus automatiquement dire que l'on est ca­
tholique (6). 

En fait, si la lafcité mettait en cause l'autorité­

qui-venait-de-Dieu détenue par des hommes ''m~les" privilégiés, 

c'était surtout par rapport à la confusion des pouvoirs que 

cette autorité entretenait abusivement entre l'Etat et l'Egli­

se pour encourager l'instinct de ségrégation et pour soustrai­

re comme citoyen .l'individu ordinaire à son droit à des choix 

démocratiques, à la liberté démocratique, à la liberté de cons­

cience et même à la simple justice. 

205. 

Toutefois, il faut bien préciser qu'il s'agis sait moins 

pour la lafcité de faire complètement dispara1tre l'autorité-qui­

venait-de-Dieu que de la limiter strictement au domaine du spiri­

tuel ou du religieux: 

Séparons donc le religieux du la!que, le profane du sa­
cré, la raison de la foi. Ainsi verrons-nous, dans la 
petite cité scolaire, une miniature de la distinction 
qui existe dans la grande cité terrestre, entre l'Egli­
se et l'Etat. La cellule ne saurait différer du corps 
total. Et l'univers entier professerait-il un credo 
unique que cette distinction continuerait de s'imposer. 
Tant il est vrai qu'elle surgit de la justice m~me et 
de l'ordre. C'est pourquoi la multiplication des éco-

6. Jacques Mackay. "Positions du Mouvement la!que de langue 
française". L'école lafque, Montréal, Editions du jour, 
1961. p. )6. 
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les confessionnelles, que dis-je? La seule idée de 
l'école confessionnelle est mal fondée. Car elle con­
sacre la confusion des pouvoirs entre l'Etat et l'E­
glise, appartenant par l'école à l' tat, et à l'Egli­
se par la confession. Elle respecte (chimériquement, 
comme nous allons voir) la liberté, et méprise la jus­
tice (7). 

Que la la!cité p~t s'inscrire dans la démarche de la 

revue Cité libre dont les co-directeurs étaient Pierre Trudeau 

et Gérard Pelletier, le la!cisme était pour sa part le credo de 

la revue Parti pris et résultait en grande partie de la pensée 

révolutionnaire de jeunes intellectuels qui, comme Pierre Val­

lières, soutenaient l'effort de libération nationale et écono­

mique du Québec. 

À vrai dire, le la!cisme faisait table rase de toute 

pourvoyance divine ou dépendance religieuse et se posait moins 

en ennemi déclaré de Dieu que de l'Eglise au point de prendre 

comme position fondamentale le refus de l'autorité-qui-venue­

de Dieu faisait le bonheur terrestre d'hommes "mâles" privilé­

giés qui avaient toutes les apparences d'agir de connivence 

avec la bourgeoisie: 

Certes, les églises se remplissent encore de fidèles, 
le dimanche, et la plupart des gens croient en Dieu. 

206. 

Mais les Québécois sont écoeurés de leurs pr~tres en 
pantouffles qui mènent une existence de millionnaires 
dans leurs presbytères cossus et qui boivent du scotch 
avec l'argent des pauvres. Quant aux jeunes, non seu­
lement, ils sont anti-cléricaux, mais la majorité d'en­
tre eux refusent d'aller contempler, le dimanche, des 
•simagrées" d'un autre ~ge, auxquels ils ne comprennent 
rien, et de payer pour ce spectacle, ne fftt-ce que vingt-

7. Jean-Guy Blain. "Lettre ouverte sur l'école neutre". L'éco­
le la!que, Montréal, Editions du Jour, 1961. p. llO. 
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cinq cents. Croient-ils en Dieu, en Jésus-Christ, 
en Mahomet ou en Bouddha? Je l'ignore. Mais j'ai 
l'impression qu'ils croient d'abord en eux-m~mes et 
en l'humanité, et qu'ils ne sont pas pr~ts, comme 
leurs parents, à sacrifier leur vie terrestre pour 
un hypothétique bonheur céleste (8). 

Sous l'impuls ion de la latcité d'abord et du laïcis­

me par la suite, il était évident que le confessionalisme re­

ligieux ne parvenait plus, comme auparavant, à garder intacte 

l'autorité-qui-venait-de-Dieu. 

Ce qui n'améliorait guère les choses pour l'autorité­

qui-venait-de-Dieu, c'était le caractère tout à coup suranné 

des formules lapidaires, telles que "Hors de l'Eglise, point 

de salut", "Qui garde la langue, garde la foi. Qui perd la 

langue, perd la foi" ou nLa langue française est gardienne de 

la foi, l'anglaise dangereuse pour la foi". 

Au confes s ionalisme religieux, devait donc succéder 

207. 

le confessionalisme linguistique qui transpo3ait au niveau 

socio-linguistique l'unitarisme ou le sectarisme de l'homme re­

ligieux au point que tous ceux qui n'étaient pas Canadiens fran­

çais ou Québécois francophones devaient en subir les conséquen­

ces politiques. Mais au bout du compte, le confessionalisme 

n'avait réussi qu'à extirper de l'autorité-qui-venait-de-Dieu 

le domaine de la langue. 

8. Pierre Vallières. Nèfres blancs d'Améri~ue. Montréal, 
Editions Parti pris, 968. 450 P• - 2e e ition, 1969. 
p. 55. 
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En raison du caractère "rétrogradement" male de l'au­

torité qui, venue de Dieu, devait être dispensée par une mino­

rité d'individus dont l'un des mérites essentiels s'appuyait 

sur le fait arbitraire d'être d'abord des males à part entiè­

re, il y avait, bien snr, la décléricalisation mâle par l'avè­

nement du féminisme qui devait bientôt mener à l'impasse (une 

fois de plus) l'autorité-qui-venait-de-Dieu. 

À mettre de l'avant les sentiments des femmes et leur 

point de vue sur des questions de vie qui les concernaient, le 

féminisme faisait l'éloquente démonstration des stéréotypes se­

xuels qui confinaient les femmes à des existences séparées ou 

à des vies par procuration, de même qu'à des r~les de mère­

épouse-bonne ménagère aux dépens de l'autonomie de leurs per­

sonnes individuelles. 

Mais le plus frappant était de constater à quel point 

l'autorité-male-qui-venait-de-Dieu par la survalorisation de 

208. 

la souffrance, de la résignation, du sacrifice et de l'asexua­

lisme pour les femmes y était pour quelque chose. Le résultat 

en était que le féminisme avait réussi à extirper de l'autorité­

qui-venait-de-Dieu le domaine de la sexualité. 

Pour en revenir en fin de compte à notre point de dé­

part, c'est-à-dire Refus global (1948) de Paul-Emile Borduas, 

nous sommes maintenant en mesure de conclure que cet essai ou 

ce manifeste a été le premier non radical prononcé contre les 

abus de l'autorité-qui-venait-de-Dieu. Evidemment, ce non re-
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tentissant contre l'autorité-qui-venait-de-Dieu avait valu à 

son auteur la disgr~ce et la répression sur toutes ses formes, 

depuis son congédiement de l'Ecole du Meuble jusqu'à un exil 

perpétuel. 

Tout compte fait, depuis cette époque, l'autorité­

m~e-qui-venait-de-Dieu n'a cessé de péricliter au point que 

sans professer l'athéisme, il n'y a plus personne (à part 
. 

Jean-Paul Desbiens ou Jean-Guy Dubuc!) à vouloir revenir en 
.. 

arrière et ~tre à contre-courant de ce qui est considéré au-

jourd'hui comme faisant partie de notre folklore religieux: 

Aucun peuple plus que nous, je crois bien, n'avait 
creusé les inextricables problèmes de la morale ca­
tholique. Le péché mortel était notre grande obses­
sion. Il nous guettait tous à chaque instant: man­
quer la messe le dimanche était péché mortel, man-
ger de la viande le vendredi, aussi. Blasphémer, 
"sacrer", prononcer le nom de Dieu ou des choses 
saintes en vain, cacher un péché mortel en confes­
sion étaient tout aussi répréhensibles. En matière 
de sexualité, nos pr~tres étaient s~ns rémission. 
Rien ne leur échappait, ni les mauvaises pensées, 
ni les mauvais désirs, ni les mauvais regards, ni 
les mauvais touchers, ni les mauvaises actions. Nos 
parents se débattaient misérablement avec leur cons­
cience d'un acte sexuel à l'autre. Avait-on "emp~­
ché la famille 11 ? Avait-on employé les moyens contre 
nature (l'innocent condom ou le co!tus interromptus)? 
S'étaient~on livrés à des attouchements indécents? à 
des caresses lascives? à des touchers sur les par­
ties honteuses? à des baisers colombins (le French 
kiss de nos anc~tres gaulois)? avaient-on jeté les 
yeux sur des revues obscènes? avaient-on assisté à 
des spectacles indécents au Gaité par exemple? (le 
spécialiste de cette dernière question, le père d'An­
jou, S.J., nous servait chaque dtmanche, à ~aint­
Thomas apôtre, où j'allais écoutè' ses àermons du di­
manche, de vives descriptions des charmes de Lili 
Saint-Cyr, la nbayadère infâme" comme il l'appelait, 
qui dépassait en invention ce que la pauvre strip­
teaseuse aurait pu imaginer). Et cela ne faisait que 
commencer. Suivaient bientet: l'adultère, décrit com­
me l'acte conjugal commis avec une personne du sexe 
en dehors des saints liens du _mariage, la bestialité, 
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la sodomie, l'homosexualité, (masculine et féminine), 
la pédérastie, la masturbation ("Sur vous m~me ou 
avec un autre?" - nsur vous-même, mon père."), l'acte 
conju~al avec une personne consacrée, i.e. un prêtre, 
un frere enseignant ou une religieuse. L'horrible 
Merkelback, la Bible du confesseur que notre clergé 
conseillait comme des médecins leur Rouvi~re, avait 
tout catalogu,. On nous le servait à petites dose 
dans la bo!te obscure du confessionnal (9). 

9. François-Marc Gagnon. "Introduction". Refus ~lobal et 
Projections libérantes; Montréal, Editions Par i pris, 
1977. p. 12. 
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180. 

181. 

182. 

183. 

* * * 
La revue Etudes littéraires consacre un numéro spécial 
~l'essai (vol. 5, no 1, avril 1972), numéro qui corn­
prend des études de: 
Belle-Isle Létourneau. "L'essai littéraire: un inconnu 
à plusieurs visages ••• ". p. 47-57; 
Bonenfant, Joseph. "La pensée inachevée de l'essai". 
p. 15-21; 
Brouillette, Claude. "L'essai: une frivolité littérai­
re?". p. 37-46; 
Marcel, Jean. "Forme et fonction de l'essai dans la lit­
térature espagnole". p. 75-88; 
Ouellette, Fernand. "Divagations sur l'essai". p. 9-13; 
Roy, Fernand. "Un tombeau littéraire pour l'essai". p. 
15-21. 
Vigneault, Robert. "L'essai québécois: la naissance d'une 
pensée". p. 59-73. 

* * * 
S'il n'existe m@me pas d'accord sur ce que peut ~tre le 
corpus de l'essai, Jean Terrasse, par des chapitres sur 
Monta igne, Pascal, Diderot, Michelet, Breton et Borduas, 
nous fournit les éléments d'une situation rhétorique qui 
préside à la constitution de l'essai: 
Terrasse, Jean. Rhétorique de l'essai littéraire. Mont­
réal, les Presses de l'Université du Quèhec, 1977. 156 p. 

* * * 
Autant pour retrouver un patient inventaire des essais 
québécois parus jusqu'en 1977 et des études à y avoir été 
consacrées que pour faire le point sur les difficultés de 
définir le genre essai sans compter ce que doit comporter 
exactement son corpus et ce qui doit en être exclu, il est 
indispensable de consulter le Petit Manuel de littérature 
québécoise à l'article l'ESSAI: 
Ricard, .B'rançois. "La littérature québécoise contemporai­
ne, 1960-1977: IV L'ESSAI!'. Etudes fran~aises, vol. 13, 
nos 3-4, les Presses de l'Universitè deontrèal, octobre 
1977. p. 365-381. 

* * * 
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Qu'il soit normal d'établir au préalable un certain cor­
pus de l'es sai avant d'en étudier les genres ou les re­
gistres, qu'il soit utile d'avoir à sa disposition un 
ensemble de texte s repré s entatifs, qu'il soit indi qué de 
l a is s er parler, d'une voix sjnguli~re et polyphonique, 
les essais, les textes eux-mêmes, il est avantageux de 
pouvoir comp ter sur l'éclairage de l'Anthologie de Laurent 
I1ailhot: 

184. Mail hot, Laurent (avec l a collabora ti on de Benoît t·1elan­
çon). Essais québécois 1837-1983 , Anthologie littéraire. 
Collection "cahiers du Quèbec 11 , JVlontrèal, Hurtubise HMH, 
1984. 658 p. 

* * * 
Puisque le corpus de l'essai est varié et la fiche signa­
létique imprécise à souhait, compte tenu que la preuve 
est maintenant faite que l'essai appartient à l a fiction, 

225. 

il devient possible de s'y retrouver avec Robert Vigneault 
dans la mesure o~ le plus important est de partir d'un çadre 
théorique permettant la mise au point d'un mod~le, quitte 
à étudier l'écriture de textes dont la nature "essayisti­
que" ne fasse aucun doute: 

185. Vigneault, Robert. "L'essai au XXe si~cle". 
et sa l i ttérature (sous la direction de René 
brooke, Editions Naaman, 1984. p. 277-295. 

* * * 
Bien que comportant avant tout des textes sur la situation 
de la langue française au Québec depuis la conquête anglai­
se, Le choc des lan~ues au Québec 1760-1970 a l'avantage 
d'offrir aussi desextes assimilables au sens l a rge à ceux 
de l'essai. Ce qui est intéressant de constater à la lec­
ture des textes contenus dans Le choc des langues au Qué­
bec 1760-1970, c'est qu'à défaut d 1avoir su apprivoiser l a 
mort, ii y a eu longtemps au Québec une lutte pour la sur­
vie qui privilégiait les valeurs d'autorité et de conser­
vatisme social grâce au maintien de la religion. Comme 
volume de textes souvent inaccessibles, sinon dispersés, 
il importe donc de consulter: 

186. Bouthillier, Guy et Meynaud, Jean. Le choc des langues au 
Québec 1760-1970. Montréal, les Presses de l'Universite 
du Quebec, 1972. 768 p. 

* * * 
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